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L'ILE   DES   ESCLAVES. 


Voici  encore  une  de  ces  pièces,  assez  nombreuses  chez 
notre  auteur ,  dont  une  idée  philosophique ,  spirituelle- 
ment développée ,  fait  le  principal  mérite.  11  faut  se  sou- 
venir que  le  théâtre  des  Italiens,  quoique  souvent  honoré 
de  la  visite  et  des  suffrages  des  hommes  du  goût  le  plus 
délicat ,  grâce  aux  efforts  réunis  de  quelques  écrivains  et 
surtout  de  quelques  acteurs  de  talent ,  était  spécialement 
destiné  à  l'amusement  d'un  public  moins  éclairé  :  on 
saura  gré  alors  à  Marivaux  d'avoir  songé  aussi  à  l'instruc- 
tion morale  de  ce  public,  auquel  une  vie  de  privations 
et  de  fatigues  rend  si  facile  l'oubli  de  ses  devoirs.  C'est  là 
d'ailleurs  une  mission  qu'acceptèrent  et  que  remplirent 
avec  succès  les  Le  Sage ,  les  Dorneval  et  plusieurs  autres 
littérateurs  du  même  temps,  qui  travaillaient  pour  la 
même  scène.  Il  serait  à  désirer  qu'un  pareil  exemple  ne 
fût  pas  perdu  pour  quelques-uns  de  ceux  qui  se  chargent 
aujourd'hui  d'approvisionner  nos  théâtres  secondaires.  Si 
l'on  ne  peut  pas  être  toujours  et  plaisant  et  comique,  il 
est  permis  du  moins  de  n'être  jamais  immoral.  Retournons 
à  Vile  des  Esclaves. 

On  suppose  que  des  esclaves  de  la  Grèce ,  révoltés  con- 
tre leurs  maîtres ,  se  sont  réfugiés  dans  une  ile  qu'ils  ha- 
bitent depuis  cent  ans.  Dans  les  premiers  temps,  lorsque 
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le  lessenti nient  des  oiitra(;es  qa'ib  avaient  reçus  était 
encore  vit,  ils  âtaicnt  la  vie  à  tous  les  hoiunir»  \t]}rtt  qoi 
lombaieiit  en  leur  pouvoir;  mais  cii  bout  de  vingt  aiis,  iU 
remplacent  cette  loi  cruelle  par  une  loi  toute  bienveîl— 
laniu  :  ils  ne  clicrcbeut  plus  à  se  ven(;t^r  de  ces  [iiaitret 
d'abord  si  odieiii,  mais  à  les  corriger,  cl  pour  cela  ils 
les  retiennent  en  esclavage ,  s'efforcent  de  les  rendre  seo-  . 
sibles  ausL  maux  qu'on  y  éprouve ,  et  leur  font  subir  pen- 
dant trois  ans  tous  les  désagréments  d'une  dépendance 
qu'ils  regardent  avec  raison  comme  une  école  d'buuiB— 
iiite.  Nous  nous  demanderons ,  en  passant ,  comment  un 
peuple  as5ez  sage  pour  faire  entrer  une  telle  idée  dans  sa 
li-ljislalion ,  a  pu  commencer  par  jouir  de  vingt  année 
d'une  horrible  vengeance.  N'importe;  la  loi  existe, 
c'est  sur  elle  qu'est  appuyée  la  fable  légère  de  celte  p 

Ipliicrate  avec  son  esclave  Arlequin,  EupbrosÎF 
sa  suivante  Cléantbis,  sont  jetés  par  un  commun  r 
dan»  relie  ïlc  sinHulièrc.  dont  les  usaces  leur 
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noD  moins  amusante  est  celle  où  Glc'anthis  et  Arlequin 
essaient,  en  présence  de  leurs  nouveaux  esclaves,  do 
prendre  les  grands  airs  et  les  belles  manières,  et  de  se 
faire  l'amour  comme  le  font  les  honnêtes  gens.  Ils  finis- 
sent par  convenir  entre  eux  qu'Arlequin  fera  une  décla- 
ration amoureuse  à  Euphrosine  et  que  Cléanthis  en  arra- 
chera une  à  Iphicrate,  au  moyen  de  ces  petites  avances 
que  peut  bien  se  permettre  une  fille  suivante  devenue 
femme  de  qualité.  A  ce  coup,  Torgueil  d'Iphicrate  et 
d'Euphrosine  éclate  en  plaintes  bien  légitimes  ;  Arlequin 
se  repent  le  premier  d'avoir  poussé  si  loin  la  confiance 
tant  soit  peu  insolente  qui  lui  venait  de  son  titre  imprévu, 
et  son  maître  avoue  aussi  alors  qu'il  eut  de  grands  torts 
envers  lui  autrefois.  Cléanthis  et  Euphrosine  imitent  ce 
double  exemple,  avec  moins  d'abandon  et  tout  en  se 
permettant  quelques  récriminations  ;  ce  sont  des  femmes 
qui  se  réconcilient.  Tout  le  monde  s'embrasse  et  pleure. 
Survient  l'honnête  Trivelin ,  qui ,  justement  enchanté  de 
ce  spectacle  édifiant,  embrasse  aussi  les  naufragés ,  et  leur 
déclare  qu'ils  pourront  partir  dans  deux  jours  pour 
Athènes. 

L'Ile  des  Esclaves  eut  vingt-une  représentations  con« 
sécutives,  et  chacune  d'elles  fut  remarquable  pak-  l'af- 
fluence  du  public. 


EDPI]I10SKE,d.„„„l,é„i,„„, 

CLÉABTHIS,<one,cl.,.. 

TlUTEI,IB,™gi„„,d,|,|, 

HABITAin  BB  L'ILE. 


l  Huns  nie  des  Esclave 


L'ILE 

DES  ESCLAVES. 

SCÈNE  l, 

IPHICRÂTE  s'MHmce  irisiemerU  iur  le  ihédtre  avec 

ARLEQUIN. 

IPHIGRATE9  aprii  avoir  soupirtf. 

A.RLEQUIN  ! 

ARLEQUIN)  arec  nac  bonteille  de  Tin  4  sa  ceinture. 

Mon  patron  ! 

IPHICKATE. 

Que  deviendrons -nous  dans  cette  île? 

ARLEQUIN. 

Nous  deviendrons  maigres,  ëtiques,  et  puis  morts 
de  faim  \  voilà  mon  sentiment  et  notre  histoire. 

IPHICRATE. 

Nous  sommes  seuls  ëchappës  du  naufrage:  tous 
nos  camarades  ont  péri ,  et  j'envie  maintenant  leur 
sort. 

ARLEQUIN. 

Hëlas  !  ils  sont  noyës  dans  la  mer ,  et  nous  avons 
la  même  commodité. 

IPHICRATE. 

Dis-moi^  quand  notre  vaisseau  s'est  brisé  contre  le 
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rocher,  qoelques-niu  des  ndtres  ont  ea  I 
se  jeter  dam  U  cfaaloape  ;  }1  est  vni  qoc 
l'oDt  enveloppée  j  je  ne  saû  ce  qu'elle  esi 
mais  peut-être  auroot-ils  en  le  bopheur  d 
quelque  endroit  de  l*Ue,etje>aû  d'avis  q 
cherchions. 

ÂXLXQiria. 

Qierdioiu,ilii*yapointderaalà  cela: 
aonMURU  auparavant  pour  boire  no  petit  < 
de-vie.  Tai  sauvé  ma  pauvre  bouteille,  la 
boirai  les  deux  tien,  comme  de  raison, 
TOUS  donnerai  le  reste. 


IPBICÏATX. 


TSi  i  ne  perdons  point  de  temps  ;  suis-r 
gligeons  lien  pour  nous  tirer  d'ici.  Si  je  r 

:ïrdii-,   je  ne  reverral  jamais  , 
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IPHIGEATE. 

Ce  sont  des  esclaves  de  la  Grèce  révoltes  contre 
leurs  maîtres,  et  qui  depuis  cent  ans  sont  venus  s'é- 
tablir dans  une  île,  et  je  crois  que  c'est  ici.  Tiens, 
voici  sans  doute  quelques-unes  de  leurs  cases  ;  et  leur 
coutume ,  mon  cher  Arlequin ,  est  de  tuer  tous  les 
maîtres  qu'ils  rencontrent ,  on  de  les  jeter  dans  Tes- 
davage. 

ARLEQUIN. 

Eh  !  chaque  pays  a  sa  coutume  ^  ils  tuent  les  maî- 
tres,  à  la  bonne  heure  :  je  Fai  entendu  dire  aussi; 
mais  on  dit  qu'ils  ne  font  rien  aux  esclaves  comme 
moi. 

IPHICRATE. 

Cela  est  vrai. 

AKLEQtJIN. 

Eh  !  encore  vit-on. 

IPHICRATE. 

Mais  je  suis  en  danger  de  perdre  la  liberté  et  peut- 
être  la  vie.  Arlequin ,  cela  ne  te  sui&t-il  pas  pour  me 
plaindre  ? 

A  RLE  QUI  H  y  prenant  m  b«nleUle  ponr  boire. 

Ah  !  je  vous  plains  de  tout  mon  cœur ,  cela  est 
juste. 

IPHICRATE. 

Suis-^moi  donc. 


ARLEQUIN  tifle. 


Hu!  hu!bu! 


». 
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IPniCRATE. 

Comnbent  donc  !  que  veux-tu  dire  ? 

AKLEQUIN,  distrait ,  cbanle. 

Tala  ta  lara. 

t:  IPHICKÂTE. 

.    Parle  donc  ;  as-tu  perdu  Fesprit  ?  à  quoi  pensea-tu  1* 

ARLEQUIN,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  monsieur  Iphicrate ,  la  drôle  d'aven- 
tuire  !  je  vous  plains ,  par  ma  foi  ;  mais  je  ne  saurais 
m^empécher  d'en  rire. 

IPHICRATE,  4  part. 

Le  coquin  abuse  de  ma  situation^  j'ai  mal  fait  de 
lui  dire  ou  nous  sommes.  (Haut.)  Arlequin,  ta  gaîté  ne 
vient  pas  à  propos  -,  marchons  de  ce  côté. 

ARLEQUIN. 

J'ai  les  jambes  si  engourdies  ! 

IPHICRATE. 

Avançons ,  je  t'en  prie. 

ARLEQUIN. 

Je  t'en  prie,  je  t'en  prie  ;  comme  vous  êtes  civil  et 
poli  !  c'est  l'air  du  pays  qui  fait  cela. 

IPHICRATE. 

Allons ,  hâtons-nous  ;  faisons  seulement  une  demi- 
'  lieue  sur  la  côte  pour  chercher  notre  chaloupe ,  ({ue 
nous  trouverons  peut-cire  avec  une  partie  de  nos  gens  *, 
et,  en  ce  cas,  nous  nous  rembarquerons  avec  eux. 


SCÈNE  I.  II 

ARLEQUIN)   en  JMKlinanl. 

Badin  !  comme  vous  tournez  cela  ! 

(  Il  chante.  ) 
LVmbarquemeDt  est  dÎTiii , 

Qaand  on  vogue ,  vogue,  Togue  , 
LVmbarquement  est  divin , 
Quand  on  vogue  avec  Catin. 

IPHICRATE,  retenant  sa  colère. 

Mais  je  ne  te  comprends  point,  moil  cher  Arle- 
quin. 

ARLEQUIN. 

I 

Mon  cher  patron,  vos  compliments  me  charment; 
vous  avez  coutume  de  m'en  faire  k  coups  de  gourdin 
qui  ne  valent  pas  ceux-là  ;  et  le  gourdin  est  dans  la 
chalotipe.  .    I  .    . 

IPHICRATE. 

Eh  !  ne  sais-tu  pas  que  je  t'aime? 

AmLEQ^ULN. 

Oui;  mais  les  tnarqnes  de  votre  amitié  tombent 
toujours  sur  mes  épaulés ,  et  cela  est  liiftt  pàcé.  Ainsi, 
tenez,  pour  ce  qui  est -de  nos  gens,  t|rte  Je  ciel  les 
bénisse!  s'ils  sont  morts',  en  voila  ^iôUr  long -temps; 
s^ils  sont  en  vie ,'  cela  se  passera ,  et  je  iri'èh  goberge  '. 

.  '  Je  m'en  goberge.  Se  goberger  est  un  vieux  mot  du  langage 
|M>iiiïnrire ,  qui*  vent  dire  se  moquer,  tout  en  ^e  fëjoùissaiit  et  en 
prenant  Îmbb  aisei.  he$  tapissiers  appellent  goberge$  les  sangles  sur 
fesquelles;ot|  po^e  Iç  sommier  d*an  lit.  On  a  dit  depuis,  se  goberger, 
c'est-à-dire  goûter  avec  dëliccs  le  plaisir  de  la  paresse,  et  on  a 
ctèndii  ensuite  là  signiGcation  de  ce  verbe  a  toute  espèce  de  satis- 
fiction  fttdoA«n  te  J 
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IPHICRATB,  DBp«<a>< 

Mais  j'ai  besoio  d'eux,  moi. 

ABLBQTIIN,  iaiiltirtmm 

Oh  !  cela  se  peut  bien,  chacun  a 
je  ne  vous  dérange  pas  ! 

IPHICKATE. 

Esdare  insolent! 

AKtSQUIR,  nul. 

Âb  !  ah  !  toos  parlez  la  langue  d'Â 

jaigon  que  je  n'entends  plus. 

IPHICnlTB. 

Méconnais-tu  ton  maître,  et  n' es- 
clave? 

JkHI.tQ'ClU  ,  wiwiAam  l'un  li 
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que  toi.  Adieu ,  mon  ami  ;  je  vais  trouver  mes  cama- 
rades et  tes  maîtres  '.  (ii  s'^oigne.) 

IPHICRATE)  an  d^etpmr,  coannt  après  lui  Ttfp^e  k  la  main. 

Juste  ciel  !  pent-on  être  plus  malheureux  et  plus 
outrage  que  je  le  suis  !  misérable  !  tu  ne  mérites  pas 
de  vivre. 

ARLEQUIN. 

Doucement;  tes  forces  sont  bien  diminuées,  car  je 
ne  t'obéis  plus  ;  prends-y  garde. 

SGÉNE  IL 

IPHICRATE,  ARLEQUIN,  TRIVELIN, 

avec  cinq  ou  six  insulaires  ;  £UPHROSINEy 

CLÉANTHIS. 

TRIVELIN)  faifanl  saUir  et  désarmer  Iphicrate  par  set  geot. 

Arrêtez  ,  que  voulez-vous  faire  ? 

IPHICRATE. 

Punir  Tinsolence  de  mon  esclave. 

TRIVELIN. 

Votre  esclave?  vous  vous  trompez ,  et  l'on  vous 
apprendra  à  corriger  vos  termes,  (u  prend  rtfp^e  d'iphicnte 


'  Je  vais  trouver  mes  camarades  et  tes  maîtres.  Par  cette  répli- 
que Arlequin  indique  clairement  le  sujet  et  le, but  moral  de  la 
pièce. 
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ABLEQVm. 

Ah  !  la  belle  chai^  ! 

IPBICKATE. 

Moi ,  l'esdave  de  ce  misérable  ! 

TKIVELIH. 

U  a  bien  été  le  vdlre. 

ABLEQUIH. 

Hélas!  il  n'a  qu*à  être  bien  olxîissai 
bontés  pour  lui. 

IPBICEATE. 

Vous  me  donnez  la  liberté  de  lui 
plaira  ;  ce  n'est  pas  assez  -,  qu'on  m'at 
bâton. 

Ableqvin. 

Camarade,  il  demande  »  p-irlor  .'• 
3Lcction  de  la  icpiil 
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condition  à  votre  habit  ^  et  j'allais  vous  parler  de  ce 
qui  vous  regarde,  quand  je  Tai  vu  Tëpëe  à  la  main. 
Laissez-moi  achever  ce  que  j'avais  à  dire.  Arlequin  ! 

AB.LCQIJIIÏ9  croyant  qu^on  Tappelle. 

Eh!...  A  propos,  je  m'appelle  Iphicrate. 

TEIVELIM,  cooliDiuBt. 

Tâchez  de  vous  calmer  ;  vous  savez  qui  nous  som- 
lîj]^  mes  sans  doute? 

ARLEQDIH. 

Oh  !  morbleu  !  d'aimables  gens. 

GLÉANTHIS. 

Et  raisonnables. 

TKIVELIN.  _^ 

Ne  m'interrompez  point,  mes  enfans*,  je  pense 
je  le  donc  que  vous  savez  qui  nous  sommes.  Quand  nos 

pères,  irrites  de  la  cruauté  de  leurs  maîtres,  quit- 
tèrent la  Grèce  et  vinrent  s'établir  ici ,  dans  le  res- 
sentiment des  outrages  qu'ils  avaient  reçus  de  leurs 
patrons,  la  première  loi  qu'ils  y  firent  fut  d'ôter  la 
vie  à  tous  les  maîtres  que  le  hasard  ou  le  naufrage 
conduirait  dans  leur  île,  et  conséquemmeut  de  ren- 
dre la  liberté  à  tous  les  esclaves.  La  vengeance  avait 
dicté  cette  loi  ;  vingt  ans  après  la  raison  l'abolit ,  et 
votre  en  dicta  une  plus  douce.  Nous  ne  nous  vengeons  plus 


eiin 


e 
lue 


celuid^ Arlequin.  Celui-ci ,  dans  celte  comédie  ainsi  que  dans  toutes 
les  autres  de  la  scène  italienne ,  où  il  figure  toujours  comme  per- 
çât «Joc  sonnage  indispensable ,  est  plutât  malicieux  que  méchant ,  et  dcploie 

une  gatté  fulle  qui  n^eiclut  pas  la  sensibilité. 

4'  ^ 
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ARLBQ0Iir. 

Dès  que  c'est  pour  son  bien ,  qu'y  a-t-il  à  dire  '  ? 

TRIVBLIN,  aas  tulmwê. 

Quant  à  vous ,  mes  enfans ,  qui  devenez  libres  et 
dtoyens ,  Iphicrate  habitera  cette  case  avec  le  nouvel 
Arlequin ,  et  cette  belle  fille  demeurera  dans  l'autre  ; 
vous  aurez  soin  de  changer  d'habit  ensemble ,  c'est 
l'ordre.  (▲  AHfqoiao  Passez  maintenant  dans  une  mai- 
son qui  est  à  côté,  où  Ton  vous  donnera  à  manger  si 
vous  en  avez  besoin.  Je  vous  apprends ,  au  reste ,  que 
vous  avez  huit  jours  à  vous  réjouir  du  changement  de 
votre  état  ;  après  quoi  l'on  vous  donnera ,  comme  à 
toDi  le  monde,  unn  occupation  convenable.  Allez,  je 
vous  attends  ici.  (Aax  insulaires.)  Qu'on  les  conduise. 
(Ans  fcmaiM.)  Et  VOUS  autrcs,  rcstcz^ 

(  Arlequin,  en  s*en  aibnt,  fait  de  grandes  r^vërencet  k  GUanlUtt.  ) 

SCÈNE  III. 

TRIVELIN,  CLÉANTHIS, 
EUPHROSÏNE. 

TRIVELIZf. 

Ah  çà!  ma  compatriote  (car  je  regards  désormais 

>  Qu'f  a-t'U  h  dire  ?  Cet  mots  peuveot  être  interprétés  de  deux 
iDaniéres  :  qo^est-ce  quHl  y  a  a  dire  â  cela?  ou  bien  :  qu*a-t-il 
(  Iphicrate)  i  dire  k  cela?  Le  premier  sens  résulterait  plus  natu- 
rellement des  expressions  elles-mêmes ,  si  elles  étaient  isolées;  le 
second  sens,  d*un  «utr^  côté,  s^accorde  mieux  avec  le  commence- 
ment de  la  phrase. 


[ 


i^ieaiiinis:  passe  p< 

J'ai  aussi  dfls  suïïk 

Oùi-dà.  Et  quels  sf 

J'en  ai  une  liste  ;  i 
iiabf^cille,  etc. 

EtiPHn 

Impertinente  que  i 

c 

Tenez, tenez,  en  vt 

Effectivement,  elle 
voire  pays,  Euphrosin 
*'■'■""  *  ""■  ''on  en p 


lussi  votre 


ine. 


les  savoir? 


butorde  , 


oubliais. 

fait.  Dans 
des  injures 
nt. 

)onde,  dans 


SCÈNE  III. 

Autrefois  il  n'y  avait  rien  de  si  commode  -,  on  n'; 
aSaire  qu'à  de  pauvres  gens-,  fallait-il  tant  de  < 
monies?  Faites  cela,  je  le  veux,  taisez-vous^  sot 
voilà  qui  était  fini.  Mais  à  présent  il  faut  parler 
son^  c'est  un  langage  étranger  pour  madame-, 
l'apprendra  avec  le  temps-,  il  faut  se  donner 
tience  :  je  ferai  de  mon  mieux  pour  l'avancer. 


TRIVELIIf  ,  à  CléantbU. 


Modérez  -  vous  ^  Euphrosine.  (  4  Euphrosine.  )  Et  v 
déanthis ,  ne  vous  abandonnez  point  à  votre  dou 
Je  ne  puis  changer  nos  lois  ni  vous  en  affranchi: 
vous  ai  montré  combien  elles  étaient  louables  et 
taires  pour  vous. 

GL^AIfTHIS. 

Hum  !  Elle  me  trompera  bien  si  elle  amende  ' 

TRIVELIIf. 

Itais  comme  vous  êtes  d'un  sexe  naturelle 
assez  faible,  et  que  par  là  vous  avez  dû  céder 
facilement  qu'un  homme  aux  exemples  de  haui 
de  mépris  et  de  dureté  qu'on  vous  a  donnés 
vous  contre  leurs  pareils  ^  tout  ce  que  je  puis 
pour  vous,  c'est  de  prier  Euphrosine  de  peser 
bonté  les  torts  que  vous  aurez  avec  eHe,  afin  d 
peser  avec  justice. 


e  répondre- 


*  Elle  amende.  On  dit  intiiiTéreinment  amender  ou  s'amt 
dans  le  sens  de  se  corriger,  devenir  meilleur  j  mais  ta  ftccoo 
cc5,deuz.locuti.oiu.eat]a.plu8  usiUfe  aujourd^iui.  (DUt*  Ace 


Oh  !  tenez ,  tout  cela  est 
n'y  comprends  rien;  j'irai  It 
comme  elle  pesait-,  ce  qui  vi 


Doocemeat,  point  Oe  vei 

Mais,  notre  bon  ami,  a 
parlez  de  son  sexe*,  cite  a 
lui  en  oflre  autant  ;  je  n'ai 
S'il  faut  que  j'excuse  toutes 
mon  (ï^ard,  il  faudra  donc  i 
cune  (jue  j'en  ai  toulrc  clif 
(|u'clle,  moi.  \oyons  i[m 
suis-jc  pas  la  niaiticiso  ur 
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la  contenter  un  peu ,  voyez-vous  !  Quand  je  Taurai 
querellée  à  mon  aise  une  douzaine  de  fois  seulement, 
eUe  en  sera  quitte  ;  mais  il  me  faut  cela, 

TRIVELIlf,  à  part,  à  EophroMM. 

Il  faut  que  ceci  ait  son  cours  ^  mais  consolez-vous, 
cela  finira  plus  tôt  que  vous  ne  pensez.  (A  aambu.)  J'es- 
père, Euphrosine,  que  vous  perdrez  votre  ressenti- 
ment, et  je  vous  y  exhorte  en  ami.  Venons  mainte- 
nant à  Texamen  de  son  caractère.  Il  est  nécessaire 
que  vous  m^en  donniez  un  portrait,  qui  se  doit  faire 
devant  la  personne  qu'on  peint,  afin  qu'elle  se  con- 
naisse, qu'elle  rougisse  de  ses  ridicules  si  elle  en  a, 
et  qu'elle  se  corrige.  Nous  avons  là  de  bonnes  inten- 
tions, comme  vous  voyez.  Allons,  commençons. 

CLÉÀNTHIS. 

*     Oh  !  que  cela  est  bien  inventé  !  Allons ,  me  voilà 
prête  *,  interrogez-moi ,  je  suis  dans  mon  fort. 

EUPHROSINE,  doucement. 

Je  VOUS  prie,  monsieur,  que  je  me  retire  ',  et  que  je 
n'entende  point  ce  qu'elle  va  dire. 

TRIVELIN. 

Hélas  !  ma  chère  dame ,  cela  n  est  fait  que  pour 
vous  ^  il  faut  que  vous  soyez  présente. 

CLÉÂSTTHIS. 

Restez ,  restez;  un  peu  de  honte  est  bientôt  passée. 

■  Je  vous  prie,  monsieur,  que  je  me  retire,  etc.  Il  faudrait  Jirc 
mainteuaot  :  je  tous  prie  d«  permettre  que  je  me  retire ,  etc. 
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coquette,  Tun  après  l'autre,  ou  tous  les  deux  à  la  fois  : 
voilà  ce  que  c'est,  voilà  par  où  je  débute-,  rien  que 
cela. 

EUPHROSINE.. 

Je  n'y  saurais  tenir. 

TRIVELIlf. 

Attendez  donc^  ce  n'est  qu'un  début. 

CLÉÂNTBIS. 

Madame  se  lève  *,  a-t-elle  bien  dormi,  le  sommeil  l'a- 
t-il  rendue  belle,  se  sent-elle  du  vif,  du  sémillant  dans 
les  yeux  :  vite  sur  les  armes  '  \  la  journée  sera  glo* 
rieuse.  Qu'on  m'habille!  Madame  verra  du  monde 
aujourd'hui  \  elle  ira  aux  spectacles,  aux  promenades, 
aux  assemblées^  son  visage  peut  se  manifester,  peut 
soutenir  le  grand  jour,  il  fera  plaisir  à  voir^  il  n'y  a 
qu'à  le  promener  hardiment,  il  est  en  état;  il  n'y  a 
rien  à  craindre. 

TRIVELIN,    àEuphrotine. 

Elle  développe  assez  bien  cela. 

CLÉÀNTHIS. 

• 

Madame,  au  contraire,  a-t-elle  mal  reposé  :  ah! 
qu'on  m'apporte  un  miroir;  comme  me  voilà  faîte! 
que  je  suis  mal  bâtie I  Cependant  on  se  mire,  oa 
éprouve  son  visage  de  toutes  les  façons;  rien  ne  réus- 
sit ;  des  yeux  battus,  un  teint  fatigué;  voilà  qui  est 


'   P^ite  sur  les  armes.  On  dit  d'une  coquette  bien  parée,  qa'elW 
«6t  sous  les  armes  ,  el  non-  sur  les  arme». 


*-. 
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fini,  il  faut  envelopper  ce  visage -là;  nous  n'aurons 
que  du  négligé.  Madame  ne  verra  personne  aujour- 
d'hui ,  pas  même  le  jour,  si  elle  peut  ;  du  moins  fera- 
t-il  sombre  dans  la  chambre*  Cependant  il  vient  com- 
pagnie, on  entre  \  que  va-t-on  penser  du  visage  de 
madame?  on  croira  qu elle  enlaidit*,  donnera -t- elle 
ce  plaisir-là  à  ses  bonnes  amies  ?  non ,  il  y  a  remède 
à  tout;  vous  allez  voir.  Comment  vous  portez -vous, 
madame?  Très-mal,  madame;  j^ai  perdu  le  sommeil  ; 
il  y  a  huit  jours  que  je  n'ai  fermé  Tœil  ;  je  n'ose  pas 
me  montrer,  je  fais  peur.  Et  cela  veut  dire  :  Mes- 
sieurs, figuresi-voua  que  ce  n'est  point  moi ,  au  moins  ; 
ne  me  regardez  pas ,  remettez  à  me  voir  ;  ne  me  jugez 
pas  aujourd'hui;  attendez  que  j'aie  dormi.  J'enten- 
dais tout  cela,  moi;  car  nous  autres  esclaves,  nous 
sommes  doués  contre  nos  maîtres  d'une  pénétration! 
(Xi!  ce  sont  de  pauvres  gens  pour  nous. 

TRIVELIK,   àEophrMinc. 

Courage,  madame;  profitez  de  cette  peinture -là; 
car  elle  me  parait  fidèle. 

EUPHROSINE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

CLÉiMTHIS. 

Vous  en  êtes  aux  deux  tiers;  et  j'achèverai,  pourvu 
que  cela  ne  vous  ennuie  pas. 

TRIVELIN. 

Achevez,  achevez;  madame  soutiendra  bien  le  reste. 


- -JL  J-.- 
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GLÉÂNTHI8. 

Vous  8oavenez*vous  d'un  soir  où  vous  étiez  avec 
ce  cavalier  si  bien  fait?  j'étais  dans  la  chambre'-,  vous 
vous  entreteniez  bas*,  mais  j'ai  Toreille  fine*,  vous  vou- 
liez loi  plaire  sans  faire  semblant  de  rien  *,  vous  par- 
liez d'une  femme  qu'il  voyait  Souvent.  Cette  femme- 
là  est  aimable,  disiez -vous;  elle  a  les  yeux  petits, 
mais  très-doux  :  et  là-dessus  vous  ouvriez  les  vôtres, 
vous  vous  donniez  des  tons,  des  gestes  de  tête,  de 
petites  contorsions,  des  vivacités.  Je  riais.  Vous  réus- 
sites pourtant ,  le  cavalier  s'y  prit  ^  il  vous  offrit  son 
cœur.  A  moi? lui  dites-vous.  Oui,  madame,  à  vous- 
même,  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  au  monde. 
Côntiniiez,  folâtre,  continuez,  dites -vous,  en  ôtant 
vo^  gants  sons  prétexte  de  m'en  demander  d'autres. 
Mais  vous  avez  la  main  belle ^  il  la  vit,  il  la  prit,  il 
la  baisa;  cela  anima  sa  déclaration*,  c'étaient  là  les 
gants  que  vçus  demandiez.  Eh  bien!  y  suis-je? 

TRI  VELIN,  àEaphrocine. 

En  vérité,  elle  a  raison. 

CLÉÂIfTHIS. 

Écoutez ,  écoutez  ;  voici  le  plus  plaisant.  Un  jour 
qu'elle  pouvait  m'entendre,  et  qu'elle  croyait  que  je 
ne  m'en  doutais  pas,  je  parlais  d'elle,  et  je  dis  :  Oh  ! 
pour  cela  il  faut  l'avouer,  madame  est  une  des  plus 


■  J'étais  dans  la  chambre.  Circonstance  adroitement  ménagée 
pour  atténuer  la  TÎTaeîté  de  la  situation.  La  dâicatesse  dIEuphro- 
aine  mt  sauTëe;  eU«  n^était  point  en  téte-à-téte. 
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belles  i'eniines  du  monde.  Qtie  ilc  bontt^s,  pendant 
huit  jours,  ce  petit  mot-là  ne  me  vaJut-il  pas!  i'e«- 
snyal  en  pareille  occasion  de  dire  ijue  nudamc  ëUit 
une  l'emme  irt^-raisonnaUe;  ohl  je  ti'eus  rien,  ceU 
ne  prit  point-,  c'était  bien  (iiit,  car  je  U  flattais. 


Monsieur,  je  no  resterai  point,  ou  l'on  me  fera 
rester  par  rorce^  je  ne  puis  en  soalîrir  davantage. 

TtlVELIH. 

En  voilà  donc  assez  pour  Je  prient. 

CLÉAKTBIS. 

J'allais  parler  des  vapeurs  de  mifçnardise  aux- 
quelles madame  est  sujette  à  la  moindre  odeur.  FJie 
ignore  qu'un  jour  je  mis  à  son  iiisu  des  (leurs  dans  la 
ruelle  de  son  bt  pour  voir  ce  qu'il  en  serait.  J'atten- 
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taille.  C'est  encore  une  finesse  que  cet  habit-là  ;  on 
dirait  qu  une  femme  qui  le  met  ne  se  soucie  pas  de 
paraître  ;  mais  à  d'autres  !  on  s'y  ramasse  dans  un  cor- 
set appétissant,  on  y  montre  sa  bonne  façon  natu- 
relle; on  y  dit  aux  gens  :  Regardez  mes  grâces,  elles 
sont  à  moi  celles-là;  et  d*un  autre  côté  on  veut  leur 
dire  aussi  :  Voyez  comme  je  m'habille,  quelle  simpli- 
cité! il  n'y  a  point  de  coquetterie  dans  mon  fait. 

TRIVELIN. 

Mais  je  vous  ai  priée  de  nous  laisser. 

GL^ÀNTHIS. 

Je  sors ,  et  tantôt  nous  reprendrons  le  discours ,  qui 
sera  fort  divertissant;  car  vous  verrez  aussi  comme 
quoi  madame  entre  dans  une  loge  au  spectacle,  avec 
quelle  emphase,  avec  quel  air  imposant,  quoique 
d'un  air  distrait  et  sans  y  penser;  car  c'est  la  belle 
éducation  qui  donne  cet  orgueil -là.  Vous  verrez 
comme  dans  la  loge  on  jette  un  regard  indifférent 
et  dédaigneux  sur  des  femmes  qui  sont  à  côté,  et 
qu'on  ne  connaît  pas.  Bonjour,  notre  bon.  ami;  je 
vais  à  notre  auberge. 

SCÈNE  IV. 

TRIVELIN,  EUPHROSINE. 

TRITELm. 

Cette  scëne-ci  TOUS  a  un  peu  fatiguée;  mais  cela 
ne  vous  nuira  pas. 


' """'t.-;  eue  totii 

Eh  iiien  I , , , 

■Après?  ■'«•VEL,«. 

.  .      .  BITHHOSII»! 

Je  SUIS  jeune., , 

TniVELIM. 

■""-evons  demande  pas  votre 

EiiPHBosiirz. 

O"e,td'„„oerum™gi„„a 

Etc«lcc.,„ifai,,„""e''pôrtr 
Jo  crois  qu-oui.     "'■""°""- 

El  voilà  ce  ,,tfil  nous  fallàirvo, 
Por.,a,l„„pe„risibIe,„es,.Jp 
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rejoindre  Cléanthis  \  je  lui  rends  déjà  son  véritable 
nom ,  pour  tous  donner  encore  des  gages  de  ma  pa- 
role. Ne  vous  impatientez  point  ^  montrez  un  peu  de 
docilité ,  et  le  moment  espéré  arrivera. 

EUPHROSINE. 

Je  m'en  fie  à  vous. 

SCÈNE  V. 

ARLEQUIN,    IPHICRATE,   gui  ont  changé  if  habit; 

TRIVELIN. 

ARLEQUIlf. 

TiRLÀN,  tirlan,  tirlantaine!  tirlanton!  Gai  cama- 
rade !  le  vin  de  la  république  est  merveiUeux.  J'en 
ai  bu  bravement  ma  pinte ,  car  je  suis  si  altéré  depuis 
que  je  suis  maître  !  tantôt  j'aurai  encore  soif  pour 
pinte.  Que  le  ciel  conserve  la  vigne,  le  vigneron,  la 
vendange  et  les  caves  de  notre  admirable  république! 

TRIVELIN. 

Bon!  réjouissez -vous,  mon  camarade.  Êtes- vous 
content  d'Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 

Oui ,  c'est  un  bon  enfant  ^  j'en  ferai  quelque  chose. 
Il  soupire  parfois ,  et  je  lui  ai  défendu  cela ,  sous 
peine  de  désobéissance-,  et  je  lui  ordonne  de  la  joie. 

(Il  prend  son  maître  par  la  main  et  danse.)  Tala  rara  la  la.... 

TRIVELIN. 

Vous  me  réjouissez  moi-même. 

4-  3 
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ARLEQUIN. 

Oh  !  quand  je  suis  gai ,  je  suis  de  bonne  humeur. 

TRIVELIN. 

Fort  bien.  Je  suis  charmé  de  vous  voir  satisfait 
d'Arlequin.  Vous  n'aviez  pas  beaucoup  à  vous  plain- 
dre de  lui  dans  son  pays ,  apparemment  ? 

ARLEQUIN. 

Eh  !  là-bas  ?  Je  lui  voulais  souvent  un  mû  de  dia- 
ble; car  il  ëtait  quelquefois  insupportable;  mais  à 
cette  heure  que  je  suis  heureux,  tout  est  paye;  je  lui 
ai  donné  quittance. 

TRIVELIN. 

Je  VOUS  aime  de  ce  caractère ,  et  vous  me  touchez. 
Cest-à-dire  que  vous  jouirez  modestement  de  votre 
bonne  fortune,  et  que  vous  ne  lui  ferez  point  de 
peine. 

ARLEQUIN. 

De  la  peine  !  ah  !  le  pauvre  homme  !  Peut-être  que 
je  serai  iin  petit  brin  insolent ,  à  cause  que  je  suis  le 
maître ,  voilà  tout. 

TRIVELIN. 

A  cause  que  je  suis  le  maître  ;  vous  avez  raison. 

ARLEQUIN. 

Oui  ;  car  quand  on  est  le  maître ,  on  y  va  tout  ron- 
dement ,  sans  façon ,  et  si  peu  de  façon  mène  quel- 
quefois un  honnête  homme  à  des  impertinences. 


SCENE  y.  35 

TBIYELIN. 

Oh  !  n'importe  ;  je  vois  bien  que  vous  n'êtes  point 
mëchant. 

ÀRLEQUIIf. 

Hëlas  !  je  jfte  suis  que  mutin  '. 

TRIVELIN,  à  Iphicnt*. 

Ne  TOUS  épouvantez  point  de  ce  que  je  vais  dire. 
(  A  ArieqaiD.)  Instruisez -moi  d'une  chose.  Comment  se 
gouvernait -il  là-bas?  avait -il  quelque  défaut  d'hu- 
meur, de  caractère  ? 

ARLEQUIN,   riant. 

Ah  !  mon  camarade ,  vous  avez  de  la  malice  \  vous 
demandez  la  comédie. 

TRIVELIN. 

Ce  caractère-là  est  donc  bien  plaisant  ? 

ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  c'est  une  farce. 

TRIVPLIir. 

N'importe ,  nous  en  rirons. 

ARLEQUIN,  à  Iphicrate. 

Arlequin^  me  promets -tu  d'en  rire  aussi? 

IPHICRATE,  1ms. 

Yeux- tu  achever  de  me  désespérer?  que  vas -tu 
lui  dire  ? 


■  Hélas l je  ne  suis  que  mutin,  Cest-à  -dire,  je  ne  suis  que  bou' 
deur,  dësobëissant,  difficile  a  manier. 
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4RLEQVin. 

Laisse-moi  faire  ;  quand  je  t'aurai  oDensé ,  je  le  de- 
manderai pardon  apris'. 

TRIVELIN. 

11  ne  s'agit  que  d'uue  l^agatelle;  j'en  ai  demande 
autant  à  la  jeune  fille  que  vous  avez  vue ,  sur  le  cha- 
pitre de  sa  maîtresse. 

Eh  bien',  tout  ce  qu'elle  vous  a  dit,  cVtaienl  des 
l'olics  qui  faisaient  pitié,  dits  misères? gageons. 


Cela  est  encore  vrai, 

ARLEÇriN. 

Eh  bien  !  je  vous  en  oll're  autant  -,  ce  pauvre  jeune 
garçon  n'en  fournira  pas  davautage  ;  extravagance  et 


SGENE  V.  3- 

TRI  VELIN. 

Cette  ébauche  me  suffît.  (Aipbtçra(<.)  Vous  u'avez 
plus  maintenant  qu'à  certifier  pour  véritable  ce  qu'il 
mient  de  dire. 

I«  HIC  RATE» 

Moi! 

TRIVELIN. 

Vous  «-même.  La  dame  de  tantôt  en  a  fait  autant  ; 
elle  vous  dira  ce  qui  l'y  a  déterminée.  Croyez-moi ,  il 
y  va  du  plus  grand  bien  que  vous  puissiez  souhaiter. 

IPHICRATE. 

Du  plus  grand  bien  ?  Si  cela  est ,  il  y  a  là  quelque 
chose  qui  pourrait  assez  me  convenir  d'une  certaine 
façon. 

ARLEQUIN. 

Prends  tout  ^  c'est  un  habit  fait  sur  ta  taille. 

^-  TRIVELIN. 

'Il  me  faut  tout  ou  rien. 

IPHIGRAllE. 

Voulez-vous  que  je  m'avoue  un  ridicule  ? 

ARLEQUIN. 

Qu'importe ,  quand  on  l'a  été  ? 

TRIVELIN. 

!Pravez-vous  que  cela  à  me  dire? 

IPHICRATE. 

Va  donc  pour  la  moitié,  pour  me  tirer  d'affaire. 

TRIVELIN. 

Va  du  tout. 


Soit.    (»r]«qi 


TH1VZI.IW. 

Vous  avez  ibrt  bien  fait,  vous  «y  perdrez  rien. 
Adieu ,  vous  saurez  bïeutAt  de  mes  nouvelles. 


SCÈNE  VI. 

CLÉANTHIS,  IPHICRATE»  ARLEQUIN, 
EUPHROSINE. 


CLf-ifSTHIS. 

Sei&heds  Iphicrate,  peut-on  vous  dctnanilcr  de 
quoi  vous  riez? 

AkirBlluiit. 
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ARLEQUIN. 

Je  crains  que  cela  ne  tous  fasse  bailler,  j'en  bâille 
déjà.  Si  je  devenais  amoureux  de  vous,  cela  amuse- 
rait davantage. 

CLÉÂJNTHIS. 

Eh -bien!  faites.  Soupirez  pour  moi;  poursuivez 
mon  cœur,  prenez-le  si  vous  pouvez,  je  ne  vous  en 
empêche  pas  -,  c'est  à  vous  de  faire  vos  diligences  ;  me 
voilà,  je  vous  attends-,  mais  traitons  Tamour  à  la 
grande  manière ,  puisque  nous  sommes  devenus  maî- 
tres^ allons-y  poliment  et  comme  le  grand  monde. 

ARLEQUIN. 

Oui-dà^  nous  n'en  irons  que  meilleur  train. 

GLÉANTHIS. 

Je  suis  d'avis  d'une  chose,  que  nous  disions  qu'on 
nous  apporte  des  sièges  pour  prendre  l'air  assis ,  et 
pour  écouter  les  discours  galants  que  vous  m' allez 
tenir;  il  faut  bien  jouir  de  notre  état,  en  goûter  le 
plaisir. 

ARLEQUIN. 

Votre  volonté  vaut  une  ordonnance,  c  a  iphicmu.)  Ar- 
lequin, vite  des  sièges  pour  moi,  et  des  fauteuils  pour 
madame. 

IPHICRATE. 

Peux- tu  m'employer  à  cela? 

ARLEQUIN. 

La  république  le  veut. 

GLÉANTHIS. 

Tenez,  tenez,  promenons -nous  plutôt  de  cette 
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manitTC-Ià,  et  lout  en  conversant  vous  ferez  adroî- 
Icnunt  tomber  l'entretien  sur  le  penchant  que  mes 
yeux  vous  ont  inspiré  pour  moi  ;  car  encore  une  fois 
nous  sommes  d'honnêtes  gens  a  cette  heure,  il  faut 
songer  i\  cela;  il  n'est  plus  question  de  familiarité 
damestiquc.  Allons,  procédons  noblement;  n'épar- 
ff\c7.  ni  complimens  ni  révérences- 

AULEQUIK. 

Et  VOUS,  n'épargnex  point  les  mines.  Courage! 
quand  ce  ne  serait  que  pour  nous  moquer  de  nos 
patrons.  Garderons-nous  nos  gens? 

CLf.AKTniS. 

Sans  dilficulti;;  pouvons-nous  être  sans  eux?  c'est 
notre  suite;  qu'ils  s'éloignent  seulement. 
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CLÉÀIÏTHIS. 

Comment  !  tous  lui  ressemblez  ? 

ARLEQUIN. 

Eh  palsambleu!  le  moyen  de  n'être  pas  tendre, 
quand  on  se  trouve  tête  à  tête  avec  vos  grâces?  (Ac« 
mot,  il  Mote  de  joie.)  Oh!  oh  !  oh  !  oh  ! 

CLÉÀNTHIS. 

Qu*avez-vous  donc?  vous  défigurez  notre  conver- 
sation. 

ARLEQUIN. 

Oh!  ce  n'est  rien;  c'est  que  je  m'applaudis. 

CLÉÀNTHI8. 

Rayez  ces  applaudissemens ,  ils  nous  dérangent. 
(ConUnoaiit.)  Jc  savais  bicu  que  mes  grâces  entreraient 
pour  quelque  chose  ici.  Monsieur ,  vous  êtes  galant, 
vous  vous  promenez  avec  moi,  vous  me  dites  des 
douceurs;  mais  finissons,  en  voilà  assez,  je  vous  dis- 
pense des  complimens. 

ARLEQUIN. 

Et  moi,  je  vous  remercie  de  vos  dispenses. 

GLÉANTHIS. 

Vous  m'allez  dire  que  vous  m'aimez,  je  le  vois 
bien;  dites,  monsieur,  dites;  heureusement  on  n'en 


panrenu  mal  ëlevë,  qui  Teut  parler  une  langue  dont  il  n'a  paa 
rbabitude.  Arlequin  retombe  parfois  dans  son  ton  naturel ,  ce  qui 
arriTe  également  aux  autres  parvenus,  qui  oublient  aussi  vite  qu'Ar^ 
lequin  le  point  d*où  ils  sont  partis. 


CI.ÉAHTBIS. 

Mais  ceci  devient  sérieux.  Laissez 
point  d'affaires;  lereï-TOas.  QutUo 
vous  Jire  qu'on  vous  aimoPNe  peut- 
a  moins?  Cela  est  litrange! 

ARLKQUIHj  ifi.lig.nooi 

AK  ]  ah  !  ah  !  que  cela  va  bien  I  No 
boulToo,  que  nos  patrons,  mai.  noi 
sages, 

CI.ÈAWTHIS. 

Oh!  TOUS  rie!,  VOUS  gUtK  tout. 

ABLEQDlH. 

■4h  !  ah  ]  par  ma  foi,  vous  «les  bien  i 
iussi.Savez-vousLieucequejepem 
QnoiP  "'»»T.... 

AKIEqdih, 

Premiirement,  vous  ne  m'aimez  pas 
"     ="«.  comme  le  granj  monde. 
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ARLEQUIN. 

Vy  allais  aussi,  quand  il  m'est  venu  une  pensëe. 
Comment  trouvez- vous  mon  Arlequin? 

CLÉANTHIS. 

Fort  à  mon  gré.  Mais  que  dites -vous  de  ma  sui^ 
vante? 

ARLEQUIN. 

Qu'elle  est  friponne  ! 

CLÉANTHIS. 

J'eiittevois  vôtre  pensëe. 

ARLEQUIN. 

Voilà  ce  que  c'est  ]  tombez  amoureuse  d'Arlequin, 
et  moi  de  votre  suivante.  Nous  sommes  assez  forts 
pour  soutenir  cela. 

CLÉANTHIS. 

Cette  imagination -là  me  rit  assez.  Ils  ne  sauraient 
mieux  faire  que  de  nous  aimer,  dans  le  fond. 

ARLEQUIN. 

Ils  n'ont  jamais  rien  aime  de  si  raisonnable,  et 
nous  sommes  d  excellens  partis  pour  eux. 

CLÉANTHIS. 

Soit.  Itlspirez  à  Arlequin  de  s^attacher  à  moi  ;  faites- 
lui  sentir  l'avantage  qu'il  y  trouvera  dans  la  situatioh 
où  il  ^t.  Qu'il  m'épouse,  il  sortira  tout  d'un  coup 
d'esclavage.  Cela  est  bien  aisé,  au  bout  du  compte. 
Je  it'étais  ces  jours  passés  qu'une  esclave;  mais  enfin 
me  voilà  dame  et  roaittiessë  d'aussi  hon  jeu  qu'une 


j_  .v,uo  {tiendrais  bien,  n 
pas  voire  suivante  un  petit  brin  plu 
seillez-)ui  aussi  de  l'amour  pour  ma 
qui,  comme  vous  voyez,  n'est  pas  c 

CLÉÀHTHia. 

Vous  allez  être  content;  je  vais  ap 
je  n'ai  qu'un  mot  à  lui  dire;  éloigni 
tant  et  revenez.  Vous  parlerez  eus 
pour  moi-,  car  il  faut  qu'il  commenct 
bienséance  et  ma  dignité  le  ventent. 

»^LEQDII». 

Oh  !  ils  le  veulent,  si  vous  voulez  ;  c 

monde  on  n'est  pas  si  façonnier;  et, 

blant  de  rien,  vous  pourriez  lui  jetei 

mot  bien  clair  pour  lui  donner  couraj 

^VOus  êtes  plus  que  lui  :  c'est  l'ordre  '. 

kCLÊAItTIIlS. 
nt  saseï  bien-  r»i«™ —    EffectiT 
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ARLEQUIN. 

I 

Vantez  mon  mérite^  prétez-m'en  un  peu,  à  charge 
de  revanche. 

CLÉANTHIS. 

Laissez  -  moi  faire.  (EUe  «ppeiie  £uphrosin«.  )  Cléanthis  I 

SCÈNE  VII. 

CLÉANTHIS,  EUPHROSINE, 

gui  vient  doucement, 

CLÉANTHIS. 

APPROCHEZ,  et  accoutumez -VOUS  à  aller  plus  vite  y 
car  je  ne  saurais  attendre. 

EUPHROSINE. 

De  quoi  s'agit- il? 

CLÉANTHIS. 

Venez  cà,  ëcoutez-moi.  Un  honnête  homme  vient 
de  me  témoigner  qu  il  vous  aime  *,  c'est  Iphicrate. 

EUPHROSINE. 

Lequel  ? 

CLÉANTHIS. 

Lequel?  Y  en  a-t-il  deux  ici?  c'est  celui  qui  vient 
de  me  quitter. 

EUPHROSINE. 

Eh  !  que  veut-il  que  je  fasse  de  son  amour? 

CLÉANTHIS. 

Et  qu'avez-vous  fait  de  l'amour  de  ceux  qui  vous 
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aimaient?  Vous  voilà  bien  <:tourdie!  est-ce  le  mot  d'a- 
mour qui  vous  effarouche?  Vous  le  connaissez  tant 
cet  amour!  vous  n'avez  jiisques-ici  regardé  les  gens 
fjue  pour  leur  en  donner;  vos  beaux  yeux  n'ont  fait 
(jue  cela^  dédaignent- ils  la  conquête  du  seigneur 
Ipliicrate?  Il  ne  vous  fera  point  de  révérences  pen- 
chées; vous  ne  lui  trouverez  point  de  contenance 
ridicule,  d'airs  évaporés.  Ce  n'est  point  une  tête 
légère,  un  petit  badin,  un  petit  perfide,  un  joli  vola- 
ge, un  .iimable  indiscretjcen'est  point  tout  cela.  Ces 
grilccs-là  lui  manquent ,  à  la  vérité.  Ce  n'est  qu'un 
homme  franc,  qu'un  homme  simple  dans  ses  maniè- 
res, qui  n'a  pas  l'esprit  de  se  donner  des  airs;  qui 
vous  dira  qu  il  vous  aime  seulement  parce  que  cela 
sera  vrai;  enfin  ce  n'est  qu'un  bon  cœur,  voilà  tout; 
cl  ctia  est  fâcheux,  cela  ne  pique  point.  Mais  vous 
ave/,  l'esprit  raisonnable  ;  je  vous  destine  à  lui ,  il  fera 
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SCÈNE  VIII. 

ARLEQUIN,  EUPHROSINE. 

(  ArUquin  arrivt  en  Mlaaat  CUanihU  qui  sort.  Il  va  Urf  r  JEophrofiae 

par  la  maoche. 

EUPBA06IVE. 

Que  me  voulez- vous? 

ARLEQUIN,   riant. 

£b !  eb  !  eb  !  ne  vous  a-i-on  pas  parlé  de  moi? 

SUPHROSIKE. 

Laissez-moi ,  je  vous  prie. 

ARLEQUin. 

Eh!  là,  là,  regardez -moi  dans  Toeil  pour  deviner 
ma  pensée. 

EUPHROSIVE. 

Qi  !  pensez  ce  qu'il  vous  fdaira. 

ÀRLEQUtir. 

M*  en  tendez- vous  un  peu? 

EUPHROSINE. 

Non. 

ARLEQUIN. 

C'est  que  je  n'ai  encore  rien  dit. 

EUPBROSINE,  impatienic. 

Ah! 

ARLEQUIN. 

Ne  mentez  point  \  on  vous  a  comnmniqué  les  sen- 
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linients  de  mon  âme  ;  rien  n'est  plus  obligeant  ponr 


EUpanosiHE. 
Quel  L'tat! 

AfLLEQUlH. 

Vous  me  trouvez  un  peu  nigaud,  n'est-il  pas  vrai? 
Mais  cela  se  passera;  c'est  que  je  vous  aime,  et  que  je  * 
ne  sais  comment  vous  le  dire. 

EL'PHROSIBE. 

Vous? 

AELEQn». 

Eh  pardi  !  oui  ;  quest-ce  qu'on  peut  faire  de  mieui? 
Vous  êtes  si  belle  !  il  faut  bien  vous  donner  son  cœur, 
aussi  bien  vous  le  prendriez  de  vous-même. 

EtipHîlOSI>E. 

Voici  le  comble  de  mon  infortune. 
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ARLEQUIN. 

Bon,  bon!  à  qui  esl-ce  que  vous  contez  cela?  vous 
êtes  cligne  de  toutes  les  dignités  imaginables  '  ;  un 
empereur  ne  vous  vaut  pas,  ni  moi  non  plus;  mais 
me  voilà ,  moi ,  et  un  empereur  n'y  est  pas  ;  et  un  rien 
qu'on  voit,  vaut  mieux  que  quelque  chose  qu'on  ne 
voit  pas.  Qu'en  dites-vous  ? 

EUPHROSINE. 

Arlequin,  il  me  semble  que  tu  n'as  point  le  cœur 
mauvais. 

ARLEQUIN. 

Oh!  il  ne  s'en  fait  plus  de  cette  pâte-là;  je  suis  un 
mouton. 

EUPHROSINE. 

Respecte  donc  le  malheur  que  j'ëprouve. 

ARLEQUIN. 

Hëlas  !  je  me  mettrais  à  genoux  devant  lui. 

EUPHROSINE. 

Ne  persécute  point  une  infortunée,  parce  que  tu 
peux  la  persécuter  impunément.  Vois  l'extrémité  où 
je  suis  réduite  ;  et  si  tu  n'as  point  d'égard  au  rang  que 
je  tenais  dans  le  monde,  à  ma  naissance,  à  mon  édu- 
cation; du  moins  que  mes  disgrâces,  que  mon  escla- 
vage, que  ma  douleur  t'attendrissent.  Tu  peux  ici 


'  f^ous  êtes  digne  de  toutes  les  dignités.  Si  ce  o^^it  pas  Arlequin 
qui  parlât,  ccUe  rdpdtitiou,  digne,  dignités,  serait  une  inadver- 
tance. Ici,  c^est  un  fait  exprès  qui,  sous  son  trayestissement,  aide 
à  faire  reconnaître  le  véritable  personnage. 

4.  4 
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m'outrager  autant  c|ii«:  (u  le  voudras;  je  suis  sans  asile 
et  sans  ili^fense;  je  n'ai  que  mon  Ot^aespoir  pour  tout 
secours.  J'ai  besoin  de  la  compassion  de  tout  k  tnoa- 
dc,  de  la  tienne  même.  Arlequin;  voilà  l'tJtat  où  je 
suis.  ^Ë  le  trouves-tu  pa.<;  asse?.  mis<!ral)le?Tu  es  de- 
venu  libre  et  betircux  ;  cola  doit-il  te  rendre  mt^chant?. 
Je  n'ai  pas  la  force  de  t'en  dire  davanta^.  Je  ne  t'û 
jamais  fait  de  mal  ;  n'ajoute  rien  ii  celui  que  je  souQre. 


J'ai  perdu  la  parole. 

SCÈNE  IX. 
IPHICRATE,    ARLEQUIN. 


SCÈNE  IX.  5i 

IPHIGRATE. 

On  m'avait  protnis  qiie  môb  esclavage  finirait  bien- 
tôt ,  mais  On  me  trompe ,  et  c'en  est  fait ,  je  succombe  ; 
je  metn^ ,  Ârlecjtén ,  et  tu  perdras  biientdt  ce  malheu- 
reut  maitte  qui  ne  te  croyait  pas  capable  des  indi- 
gnités qa'il  a  souffertes  de  t^i. 

ÀRLEQVIir. 

Ah!  il  ne  nous  manquait  plus  que  cela,  et  nos 
amours  auront  bonne  mine.  Écoute,  je  te  défends  de 
mourirpar  malice  ^par  maladie,  passe,  jetele  permets. 

IPHICRÀTE. 

Les  dieux  te  puniront,  Ailequin. 

ARLEQUIN. 

£h!  de  quoi  veux-tu  qu'ils  me  punissent?  d'avoir 
eu  du  mal  toute  ma  vie  ? 

IPHIGRATE. 

De  ton  audace  et  de  tes  mépris  envers  ton  maître  ; 
rien  ne  m'a  été  aussi  sensible ,  je  l'avoue.  Tu  es  né ,  tu 
as  été  élevé  avec  moi  dans  la  maison  de  mon  père;  le 
tien  y  est  encore  -,  il  t'avait  recommandé  ton  devoir  en 
partant-,  moi-même  je  t'avais  dioisi  par  un  sentiment 
d^ amitié  pour  m^accompagner  dans  mon  voyage;  je 
croyais  que  tu  m'aimais,  et  cela  m'attachait  à  toi. 

ARLEQUIN,    pleurant. 

Et  qui  est-ce  qui  te  dit  que  je  ne  t'aime  plus  ? 

IPHICRÀTB.     ' 

Tu  m'aimes,  et  tu  me  fais  mtllé injures! 
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Parce  que  je  me  moque  un  petit  brin  de  toi,  œl» 
pinpèche-t-il  que  je  ne  t'aime?  Tu  disais  bien  que  ta 
m'aimais,  toi,  quand  tu  me  faisais  battre;  est-ce  qnft  , 
les  élrivières  sont  plus  bfinnêtt-s  que  les  moqueries?      [ 


ipnicntTE. 


Je  conviens  que  j'ai  pu  qu^qacfois  le  maltraiter 
sans  trop  de  sujet. 

AnLtgt'iN. 
C'est  la  vëritë. 


Mais  par  combien   de   bontiSs  n'ai-je  pas  répara 
:e  tort! 

auleqcim. 

Cela  n'est  pas  de  ma  connaîsBsnce. 
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coutume  ou  à  m'en  afiranchir,  et  qui  m'eût  pénétre 
moi-même  de  la  plus  vive  reconnaissance  ! 

ÀRLEQVIir. 

Tu  as  raison,  mon  ami;  tu  me  remontres  bien  mon 
devoir  ici  pour  toi  *,  mais  tu  n*as  jamais  su  le  tien  pour 
moi  ' ,  quand  nous  étions  dans  Athènes.  Tu  veux  que 
je  partage  ton  affliction ,  et  jamais  tu  n  as  partagé  la 
mienne.  Eh  bien!  va,  je  dois  avoir  le  cœur  meilleur 
que  toi  *,  car  il  y  a  plus  long  -  temps  que  je  souffre 
et  que  je  sais  ce  que  c'est  que  de  la  peine.  Tu  m'as 
battu  par  amitié,  tu  le  dis^  je  te  le  pardonne;  je 
t'ai  raillé  par  bonne  humeur;  prends*- le  en  bonne 
part ,  et  fais-en  ton  profit.  Je  parlerai  en  ta  faveur  à 
mes  camarades  ;  je  les  prierai  de  te  renvoyer ,  et ,  s'ils 
ne  le  veulent  pas ,  je  te  garderai  comme  mon  ami  -,  car 
JQ  ne  te  ressemble  pas,  moi;  je  n'aurais  point  le  cou- 
rage d'être  heureux  à  tes  dépens. 

IPHICRAT^,  s'approcluQt  d'Arlequin. 

Mon  cher  Arlequin ,  fasse  le  ciel ,  après  ce  que  je 
viens  d'entendre,  que  j'aie  la  joie  de  te  montrer  un 
jour  les  sentiments  que  tu  me  donnes  pour  toi  !  Va , 
mon  cher  enfant,  oublie  que  tu  fus  mon  esclave,  et 
je  me  ressouviendrai  toujours  que  je  ne  méritais  pas 
d'être  ton  maître^ 


■  Mon  devoir  ici  pour  toi le  tien  pour  moi»  Il  serait  plus  correct 

de  dire  :  mon  devoir  ici  à  ton  égard le  tien  a  Tëgard  de  ton 

esclave. 
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ARLEQUIN. 

jNe  dites  donc  point  comme  cela,  mon  cher  patron. 
Si  l'avais  cti-  votre  pareil,  je  n'aurais  peut-être  pas 
miens  valu  que  vous.  C'est  à  moi  à  vous  demander 
pardon  du  mauvais  service  que  je  vous  ai  toujours 
rendu '■  Quand  vous  nVHiez  pas  raisonnable,  c'était 
ma  faute. 

IPUICHATE,   OmbraiMKI. 

Ta  fjënérositë  me  couvre  de  confusion. 

ARLEQUIS. 

Mon  pauvre  patron ,  qu'il  y  a  de  plaisir  à  bien  faire! 


Que  fais-tu,  mon  cher  ami? 
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SCÈNE  X. 

CLÉANTHIS,  EUPHROSINE,  IPHICRATE, 

ARLEQUIN. 

GLÉANTHIS9  entrant  avec  Eaphrotine  qui  pleure. 

Laissez -MOI,  je  n'ai  que  faire  de  vous  entendre 
gëmir.  ( a  Arlequin.)  Qu'est-ce  que  cela  signifie,  sei- 
gneur Iphicrate?  Pourquoi  avez -vous  repris  votre 
h;|bit? 

ARLEQUIlfj  tendrement. 

Cest  qu'il  est  trop  petit  pour  mon  cher  ami ,  et  que 
le  sien  est  trop  grand  pour  moi. 

(  U  embrasse  lei  genoux  de  son  maître.  ) 
CLÉANTHIS. 

Expliquez  -  moi  donc  ce  que  je  vois  ^  il  semble  que 
vous  lui  demandiez  pardon  ? 

ARLEQUIN. 

Cest  pour  me  châtier  de  mes  insolences. 

CLéAHTHIS. 

Mais  enfin  notre  projet  ? 

ARLEQUIN. 

Mais  enfin ,  je  veux  être  un  homme  de  bien  -,  n'est- 
ce  pas  là  un  beau  projet?  Je  me  repens  de  mes  sot- 
tises ,  lui  des  siennes  -,  rèpentez-vous  des  vôtres ,  ma- 
dame Euphrosine  se  repentira  aussi  *,  et  vive  Thonneur 
après!  cela  fera  quatre  beaux  repentirs,  qui  nous 
feront  pleurer  tant  que  nous  voudrons. 


LILE   DES   ESCLAVKS. 


KurnnostnB- 


Ah  !  ma  chère  Cléanthis ,  quel  exemple  pour  vous!   | 

■"■""■•  I 

Dites  plutôt  :  Quel  exemple  pour  nous!  Madame, 
vous  m'en  voyez  péuttré. 


Ah  !  vraiment,  nous  y  voilà,  avec  tos  beaux  exem- 
ples !  Voilà  de  nos  gens  qui  nous  méprisent  dans  le 
monde,  qui  font  les  fiers,  qui  nous  maltraitent,  nui  j 
nous  regardent  comme  des  vers  déterre;  et  puis, qui 
sont  trop  heureux  dans  l'occasion  de  nous  trouver 
cent  fols  plus  honnêtes  gens  qu'eux.  Fi  I  que  cela  est 
vilain,  de  n'avoir  eu  pour  tout  mërite  que  de  l'or,  de 
l'argent  et  des  dignités!  C'était  bien  la  peine  défaire 
tant  les  slorieus!  Où  en  scriez-vous,  aujourd'hui,  si 


SCENE  X.  57 

tont  riches  que  vous  êtes  ;  et  qui  ont  aujourd'hui  pitié 
de  vous ,  tout  pauvres  qu  ils  sont.  Estimez-vous  à  cette 
heure  \  faites  les  superbes ,  vous  aurez  bonne  grâce  ! 
Allez,  vous  devriez  rougir  de  honte. 

ARLEQUIN. 

Allons,  m'amie,  soyons  bonnes  gens  sans  le  repro- 
cher, faisons  du  bien  sans  dire  d'injures.  Us  sont  con- 
trits d'avoir  ëtë  mëchans,  cela  fait  qu'ils  nous  valent 
bien^  quand  on  se  repent,  on  est  bon,  et  quand  on 
lest  bon,  on  est  aussi  avancé  que  nous.  Approchez, 
madame  Euphrosine  ^  elle  vous  pardonne  *,  voilà  qu'elle 
pleure  -,  la  rancune  s'en  va ,  et  votre  affaire  est  faite. 

CLÉAIITHIS. 

U  est  vrai  que  je  pleure  -,  ce  n'est  pas  le  bon  cœur 
qui  me  manque. 

EUPHROSINE,  tristement. 

Ma  chère  Cléanthis,  j'ai  abusé  de  l'autorité  que  j'a- 
vais sur  toi ,  je  l'avoue. 

CLÉANTHIS. 

Hélas!  comment  en  aviez -vous  le  courage?  Mais 
voilà  qui  est  fini ,  je  veux  bien  oublier  tout  ^  agissez 
comme  vous  voudrez.  Si  vous  m'avez  fait  souffrir, 
tant  pis  pour  vous  \  je  ne  veux  pas  avoir  à  me  repro- 
cher la  même  chose,  je  vous  rends  la  liberté^  et  s'il  y 
avait  un  vaisseau ,  je  partirais  tout  à  l'heure  avec  vous. 
Voilà  tout  le  mal  que  je  vous  veux  ;  si  vous  m'en  faites 
encore,  ce  ne  sera  pas  ma  faute. 

ARLEQUIN,  plearant. 

Ah,  la  brave  fille!  ah,  le  charitable  naturel! 
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Êtes-vous  contente,  madnae? 
Viens  que  je  t'embrasse,  raa  chf-rc  ClëanthU. 

ARLXQVIN,  i  Cld»iliii. 

Metlcz-TOus  à  genoax  pour  i?lre  encore  meOleoro 
qu'elle. 

EtlPBBOSinE. 

La  reconnaissance  me  laisse  à  ]icinc  la  force  de  te 
répondre.  Ne  parle  plus  do  ton  esclavage ,  et  ne  songe 
plus  tiL'sormais  qu'^  partager  avec  moi  tous  les  biens 
que  les  dieus  m'ont  donnés,  si  nous  retournons  à 
Athènes. 

SCÈNE  XI. 
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TRIVELIW. 

Et  Yons,  Oëanthis,  étes-vous  du  même  sentiment? 

CLÉÀNTHIS,  baÎMDt  la  main  de  M  maUrette. 

Je  n*ai  que  faire  de  vous  en  dire  davantage  ;  vous 
voyez  ce  qu'il  en  est. 

ÀRLEQUI IT  9  prenant  auaii  la  main  de  ton  maître  pour  la  baiser. 

Voilà  aussi  mon  dernier  mot,  qui  vaut  bien  des 
paroles. 

TRIVELIN. 

Vous  me  charmez.  Embrassez-moi  aussi ,  mes  chers 
enfans;  c^est  là  ce  que  j'attendais.  Si  cela  n'était  pas 
arrivé,  nous  aurions  puni  vos  vengeances,  comme 
nous  avons  puni  leurs  duretés.  Et  vous,  Iphicrate, 
vous ,  Euphrosine ,  je  vous  vois  attendris  ;  je  n'ai  rien 
à  ajouter  aux  leçons  que  vous  donne  cette  aventure. 
Vous  avez  été  leurs  maîtres,  et  vous  en  avez  mal  agi; 
ils  sont  devenus  les  vôtres,  et  ils  vous  pardonnent; 
faites  vos  réflexions  là-dessus.  La  différence  des  con- 
ditions n'est  qu'une  épreuve  que  les  dieux  font  sur 
nous  :  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Vous  partirez 
dans  deux  jours,  et  vous  reverrez  Athènes.  Que  la 
joie  à  présent  ^  et  que  les  plaisirs  succèdent  aux  cha- 
grins que  vous  avez  ressentis,  et  célèbrent  le  jour  le 
plus  profitable  de  votre  vie.  


'  Que  la  joie  a  présent ,  etc.  Ces  derniers  mots  font  dcTiner,  ce 
que  noas  saTons  d'ailleurs  positivement ,  que  la  pièce  finissait  par 
un  ballet  d'esclaves  ,  joyeux  d'avoir  vu  briser  leurs  chaînes. 

Fin  DE  l'île  des  esclaves^ 
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JUGEMENT 

SUR 

L'HÉRITIER  DE  VILLAGE. 


JSlaise  et  Claudine  Tiennent  de  faire  un  héritage  de  cent 
mille  francs.  Biaise ,  qui  annonce  cette  heureuse  nouvelle 
à  sa  femme ,  lui  déclare  qu'elle  devra ,  pour  tenir  son  rang» 
changer  de  manières  et  même  de  mœurs  ;  il  lui  fait,  en 
conséquence,  le  portrait  du  beau  monde  qu'il  lui  pr(^[K>8e 
de  prendre  pour  modèle  ,  et  ce  portrait ,  cela  va  sans  dire , 
est  une  peinture  satirique.  Arrivent  le  chevalier  et  madame 
Damis ,  sa  cousine ,  qui  ne  comprennent  rien  aux  grands 
airs  et  à  l'insolence  subite  de  Claudine ,  de  son  mari  et  de 
leurs  enfants.  Biaise  n'a  pas  plus  tôt  expliqué  cette  énigme, 
que  ses  nobles  voisins ,  dont  les  affaires  sont  en  assez  mau- 
vais état ,  se  décident  à  faire  de  lui  leur  beau-f>ère.  Le 
paysan  ridicule  et  vain  se  trouve  très-honoré  de  cette 
alliance ,  et  afin  d'y  préparer  Colin  et  Colette  par  une  édu- 
cation convenable,  il  leur  donne  pour  précepteur  Arle- 
quin, valet  ivrogne ,  qui  prétend  avoir  passé  huit  ans  à  la 
cour ,  et  qui  commence  l'exercice  de  ses  fonctions  magis- 
trales parfaire  débiter  une  scène  d'amour  aux  deux  jeunes 
villageois.  Bientôt  ceux  -  ci  ont  occasion  de  la  repasser , 
l'un  avec  madame  Damis,  l'autre  avec  le  chevalier.  Tout 
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le  monile  paiatt  d'accord ,  et  un  double  mariage  v«t  lur  le 
poiat  d'être  coucla ,  lorniuc  Ulaisc  npprcnd,  par  une  lettre 
de  son  procureur,  que  l'usurier  chet  lequel  il  a  laissa  ses 
fonds  pour  les  faire  valoir,  vient  de  faire  banqueroute  et 
de  s'enfuir  en  pays  étranger.  Le  cLcralier  et  madame 
Damis  se  retirent  alors,  nullemenl  desireox  de  tenir  leur 
parole ,  et  c'est  U  le  dcnoucmcot  tant  soit  peu  I>nuqiie  de 
la  pièce. 

On  a  pu  voir,  par  cette  analyse,  que  l'aïUcar  ne  s'est 
pasmis  en  frais  de  comliinaûioas  dramatiques;  et  il  eu  avait 
besoin  cependant  ici  pla«  qu'ailleurs,  pour  rajeunir  un 
sujet  déjà  vieux  de  son  temps.  Le  souvenir  de  Georget 
Dandin  et  du  Bourgeois  gentilhomme  devait  nuire  à  CBè- 
rilier  de  village.  Celte  pièce  fut,  en  effet,  très-froide- 
ment accncillie,  et  obtint  avec  peine  neuf  repre'senlattons; 
plus  tard,  les  comédiens  essayèrent,  mais  inutilement. 
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avec  bien  plus  de  tact  cette  fois  que  Marivaux,  prit  daus 
une  famille  de  finance  les  personnages  dont  il  voulait  faire 
rire.  C'était  à  la  fois  se  ménager  une  source  de  comique 
plus  vrai  et  plus  naturel ,  et  adresser  la  leçon  aux  gens  qui 
eu  avaient  le  plus  besoin.  Rencontre-t-on  beaucoup  de 
paysans  auxqaeb  il  soit  nécessaire  de  prêcher  que  la  ro- 
ture est  toujours  dupe  dans  ses  alliances  avec  la  noblesse  7 
Remarquons,  en  finissanl,  que  l'idée  principale  de  la 
jolie  comédie (/ej  ilfan'onnefieJ,  par  Picard,  est  emprun- 
tée à  tBintier  de  FiUage. 


PERSONNAGES. 


MADAME  DAHIS. 
LE  CHEVALIEH. 
GLAISE,  pajMD. 
CLAUDINE,  fcranie  d«  Blai». 
COLIN ,  fils  de  BlaUe. 
COLETTE,  fille  de  Blebe. 
ARLEQDIN,  v»lei  de  BIsise. 
GRIFFET,  clerc  de  procureur. 
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L'HÉRITIER 

DE  VILLAGE. 


SCÈNE  I. 

BLAISE,   CLAUDINE,  ARLEQUIN. 

(Biaise  entre  en  guêtres,  suivi  d*Afflequtn,  portant  un  paquet.  Claudine  entre 

d^uo  autre  eM»") 

CLAUDIUE. 

£h !  je  pense  que  v'ià  Biaise! 

BLAISE. 

Eh  !  oui ,  noute  femme  -,  c'est  li-méme  en  parsonne. 

CLAUDINE. 

Voirement!  noute  homme,  vous  prenez  bian  de  la 
peine  de  revenir-,  queu  libertinage!  être  quatre  jours 
à  Paris,  demandez-moi  à  quoi  faire! 

BLAISE. 

Et  à  voir  mourir  mon  frère,  et  je  n'y  allais  que 
pour  ça. 

CLAUDINE. 

Eh  bian!  que  ne  finit-il  donc,  sans  nous  coûter 
tant  d'allées  et  de  venues?  Toujours  il  meurt,  et  jamais 
ça  n'est  fait  :  v'ià  deux  ou  trois  fois  qu'il  lanterne. 

BLAISE. 

Oh  bian!  il  ne  lanternera  plus,  (ii  pleure.)  Le  pauvre 
homme  a  pris  sa  secousse. 
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CLAUDINE. 

Ik'lasl  il  est  donc  trépassé  ce  coup-ci? 

GLAISE. 

Oli  !  il  est  encore  pis  que  ça. 

CLAUDIUE, 

Comment,  pis! 

BLAISE. 

Il  est  entarrë. 

CLAUDINE. 

Eli  !  il  n'y  a  rian  de  nouveau  à  ça  ;  ce  sera  queussi , 
({iicumi  '.  11  faut  considérer  qu'il  était  bian  vieux, 
qu'il  avait  biaucoup  travaillé,  bian  épargné,  bian 
cliipolù  sa  pauvre  vie. 


T'as  raison ,  femme  ;  il  aimait  trop  l'usure  et  l'ava- 
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CLAUDIUE,  1«  contrefaisant. 

Eh  9  eh  y  eh  !  dis  donc ,  Nicaise ,  avec  tes  cinq  sous  de 
monnaie  !  qu  est-ce  que  t'en  veux  faire  ? 

BLAISE. 

Eh ,  eh  ^  eh  !  baille  -  moi  cinq  sous  de  monnaie  y  te 
dis-je. 

CLAUDIUB. 

Pourquoi  donc,  Nicodéme? 

BLAISE. 

Pour  ce  garçon  qui  apporte  mon  paquet  depis  la 
voiture  jusqu'à  cheux  nous,  pendant  que  je  marchais 
tout  bellement  et  à  mon  aise. 

CLAUDINE. 

Tes  venu  dans  la  voiture? 

BLAISE. 

Oui,  parce  que  cela  est  plus  commode. 

.CLAUDINE. 

T'as  baille  unécu? 

BLAISE. 

Oh!  bian  noblement.  Combien  faut -il?  ai -je  fait. 
Un  ëcu,  ce  m'a-t-on  fait.  Tenez,  le  v'ià,  prenez. 
Tout  comme  ça. 

CLAUDINE. 

Et  tu  dépenses  cinq  sous  en  porteux  de  paquets  ? 


;„  I.IIEIUTIEH  DE   VILLAGE, 

aulbqu  m. 
Esl-ce  pour  moi  les  cinq  soiis,  monsieur  Blaîsei' 

Oui,  mon  ami. 

Cinq  sous  !  un  héritier,  cinq  sous  !  un  homme  de 
votrii  ùtofle  !  et  où  est  la  grandeur  d'âme? 

B1.1ISK. 

Ctli  !  (ju  ;i  ça  ne  tienne,  il  n'y  a  qu'à  dire.  Allons, 
(L'Himc,  l>ouli^  un  sou  de  plus,  comme  s'il  en  pleuvait. 

(Arl«,uii.  fm,\,t  f,u  U  rr.^«n«.) 
(;I.MIr»lIIE,  ipi-l 

Ail  '.  mou  liommi:  est  devenu  fun. 
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CLAUDIBE,  joyease. 

Ça  est  çartain?  mais  ne  réyes-lu  pas?  n'ag-tu  pas  le 
çarviau  renvarsé? 

BLAISE. 

Doucement  y  soyons  civils  envers  nos  parsonnes. 

CLAUDINE. 

Mais  les  as -tu  vus? 

,f 

BLAISE. 

Je  leur  ons  quasiment  parlé.  J'ons  ëtë  chez  le  mal- 
totier  qui  les  avait  de  mon  frère,  et  qui  les  fait  aller  et 
venir  pour  noute  profit,  et  je  les  ons  laissés  là  :  car, 
par  le  moyen  de  son  tricotage,  ils  rapportont  encore 
d'autres  écus  ;  et  ces  autres  écus ,  qui  venont  de  la 
manigance,  engendroot  d'autres  petits  magots  d'ar- 
gent qu'il  boutra  avec  le  grand  magot,  qui,  par  ce 
moyen,  deyianra  encore  pus  grand.  Etj'apportons  le 
papier  comme  quoi  ce  monciau  du  petit  et  du  grand 
m'appartiant,  et  comme  quoi  il  me  fera  délivrance,  à 
ma  volonté ,  du  principal  et  de  la  rente  de  tout  ça , 
dont  il  a  été  parlé  dans  le  papier  qui  en  rend  témoi- 
gnage en  la  présence  de  mon  procureur,  qui  m'assis- 
tait pour  agenœr  li^fiair^, 

CLAUDIHE. 

Ah  !  mon  homme,  tu  me  ravis  l'âmie  :  ça  m'attendrit. 
Ce  pauvre  biau-frèrel  je  le  pleurons  de  bon  coeur. 

BLAISE. 

^lélas!  je  Tons  tant  pleuré  d'abord,  que  j'en  ons 
prins  ma  suilisance. 
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CI.XVUIKB. 

Cent  mille  francs,  sans  compter  le  tricotage!  t 

où  boutcrons-je  tout  ça? 

AKLEQUIII,  «uMnhluBilftifliapgr, 

Voilà  déjà  sii.  sols  que  vous  boutes  dans  ma  pocbct 
et]' attends  que  vons  en  bouUez  encore- 

Boute,  boute  donc,  femme. 

CLAUDISB. 

Oh!  cela  est  juste.  Tenez,  mon  bel  ami,  faites  îtoa 
manigancer  cela  pav  un  mallotier. 


Aussi  ferai -je;  je  le  manigancerai  au  cabaret.  Je 
vous  rend$  grâces,  madaipe.'. 
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noute  sorte.  J' aurons  besoin  de  laquais,  retenons  d'a- 
bord ceti-là  \  je  bariolerons  nos  casaques  de  la  couleur 
de  son  habit  *. 

CLAUDINE. 

Prenons,  retenons,  bariolons;  c'est  fort  bian  fait^ 
mon  poulet. 

BLAISE. 

Voulez-vous  me  sarvir,  mon  ami ,  et  avez-vous  sarvi 
de  gros  seigneurs  ? 

ARLEQUIN. 

Bon!  il  y  a  huit  ans  que  je  suis  à  la  cour. 

BLAISE. 

A  la  cour!  v'ià  bian  noute  affaire  :  je  li  baillerons 
ma  fille  pour  apprentie*,  il  la  fera  courtisane  *. 

ARLEQUIN,  À  part. 

Us  sont  encore  plus  bêtes  que  moi  :  profitons -en. 
(Haut.)  Oh!  laissez -moi  faire,  monsieur-,  je  suis  ad- 
mirable pour  élever  une  fille;  je  sais  lire  et  écrire 
dans  le  latin,  dans  le  français;  je  chante  gros  comme 
un  orgue  ;  je  fais  des  complimens  :  d'ailleurs  je  verse  à 
boire  comme  un  robinet  de  fontaine.  J'ai  des  perfec- 
tions charmantes.  J'allais  à  mon  village  voir  ma  sœur; 


'  Je  bariolerons  nos  casaques  de  la  couleur  de  son  habit.  JVos 
casaques,  c^est-â-dire  les  casaques  de  nos  laquais.  Il  est  tout  sim- 
ple qu^uo  pajsan  u'iraagioo  rien  de  plus  beau  pour  sa  lirrëe  que  les 
couleurs  bigarrées  d'un  habit  d'Arlequin. 

*  Mauvais  jeu  de  mots,  d'autant  plus  mauvais,  qu'un  villageois, 
ne  connaît  aucune  des  deux  acceptions  du  mot  de  courtisane. 
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mais  si  vous  me  prenez,  je  laî  ferai  mes  excuses  par 

lettre. 

DLAISB.  k 

Je  vous  prends,  v'ià  qui  esl  fait.  Je  sîs  voire  maître, 
et  vous  êtes  mon  sarvitctir, 

ARLEQUII). 

Serviteur  irès-humble,  très -obéissant  cl  trôs-gaîU 
lard  Arlequin  ;  c'est  le  nom  du  personnage. 

CI.AUD1-KE. 

Le  nom  esl  drôle.  Parlons  des  gages  i>  prtfsimt. 
Combian  voulez-vous  gagner? 


Ob!  peu  de  chose,  une  bayatclle;  cent  écus  pour 
avoir  des  (épingles. 


SCÈNE  II.  -jS 

SCÈNE  II. 

BLAISE,  CLAUDINE. 

BLAISE. 

Ah  çà  y  Claudine,  j'ons  passe  dix  ans  à  Paris,  moi  '. 
Je  connaissons  le  monde,  je  vais  te  rapprendre.  Nous 
v'ià  riches ,  faut  prende  garde  à  ça. 

rr  ATTTkTWir 


CLAUDIlfE. 

Cest  bian  dit,  mon  homme ^  faut  jouir. 

BLAISE. 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  jouir,  femme  ;  faut  avoir 
de  belles  roagnières. 

CLAUDINE. 

Certainement  5  et  il  n'y  a  d'abord  qu'à  m'habiller  de 
brocard  y  acheter  des  jouyaux  et  un  collier  de  parles  : 
tu  feras  pour  toi  à  l'avenant. 

BLAISE. 

Le  brocard,  les  parles  et  les  jouyaux  ne  font  rien  à 
mon  dire^  t'en  auras  à  bauge,  j'aurons  itou  du  d'or 
sur  mon  habit'.  J'avons  déjà  acheté  un  castor  avec  un 
casaqain  de  fripperie ,  que  je  bouterons  en  attendant 
que  j'ayons  tout  mon  équipage  à  forfait.  Je  dis  tant 


*  J'oHi  passé  dix  ans  h  Paris,  moi.  Précaution  inilispensablo 
pour  justifier  )a  leçon  de  belles  manières  et  de  savoir-vivre  que 
Biaise  va  donner  à  sa  femme. 

*  J* aurons  itou  du  d'or  dessus. 

Il  porte  nae  jaquette  k  grand*  lNiM|ue»  plÏMees 
Avec  du  d'or  dcsaa*. 

(  MismnUtrop» ,  acte  II ,  tcèoe  ii.  ) 
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seulement  que  c'esL  lu  marcliaiiil  et  li*  tailleur  qui 
baillont  tout  cela;  mais  c'est  l'IiouDeur,  la  fiartii  et 
l'esprit  qui  baillont  le  reste. 

CLAODISE. 

De  rhonneur!  j'en  avons  à  revendre  d'abord. 

BLAtSE. 

Ça  se  peut  bian  ;  s  tapcndant  de  cette  narduradisfr 
là,  il  ne  s'en  vend  point;  mais  il  s'en  pard  biaacoQp. 

CLiDDIDE. 

Oh  bian  donc  !  je  n'en  vendrai  ni  n'en  pardrai. 


Ça  sutTu;  mais  je  ne  parle  point  de  cet  honneur  de  i 
conscience;  et  celi-lii,  tu  te  contenteras  de  l'avoir  ea.  ] 
secret  dans  l'âme;  là,  t'en  auras  biaucoup  sans  en  ' 
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BLAISE. 

,  par  exemple  ;  prends  que  je  ne  sois  pas  ton 
.  et  que  t'es  la  femme  d'un  autre.  Je  te  con- 

vians  à  toi,  et  je  batifole  dans  le  discours. 
1  que  t'es  agriable,  que  je  veux  être  ton  amou- 
ae  je  te  conseille  de  m'aimer ,  que  c'est  le  plai- 
c'est  la  mode.  Madame  par-ci ,  madame  par-là  ; 

trop  belle  ;  qu'est-ce  qu'ous  en  voulez  faire? 
îvis,  vos  yeux  me  tracassent,  je  vous  le  dis; 
!ra-t-il?  qu'en  fera-t-on?  Et  pis  des  petits  mots 
is,  des  pointes  d'esprit,  de  la  malice  dans  l'œil, 
;eries  de  visage,  des  transportemens  ;  et  pis: 
î,  il  n'y  a,  morgue!  pas  moyen  de  durer!  bou- 
e  à  ça.  Et  pis  je  m'avance,  et  pis  je  plante  mes 
r  ta  face  -,  je  te  prends  une  main ,  queuquefois 
e  te  sarre ,  je  m'agenouille.  Que  repars  -  tu 


CLAUDINE. 

ue  je  repars,  Biaise?  mais  vraiment!  je  te 
e  dans  l'estomac,  d'abord. 

BLAISE. 
GLAUDIZIE. 

après,  je  vais  à  reculons. 

BLAISE. 

âge! 

CLAUDINE. 

te  je  devians  rouge ,  et  je  te  dis  pour  qui  tu  me 
,  je  t'appelle  un  impartinant,  un  vaurian.  Ne 
ue  jamais ,  ce  fais-je ,  en  te  montrant  les  poings  *, 
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ne  TÏans  pas  envarâ  moi,  car  je  ne  sis  pas  alsiée.  Voî»- 
tit  bian!  n'y  a  rien  à  faire  ici  pour  loi;  ira-lfoo,  tn 
n'es  qu'un  iKiiilre. 

PLAtSB. 

Nous  v'iii  tout  juale;  v'U  comme  (^  se  pratique    , 
dans  noutc  village.  Ccl  honncur-lii ,  qui  est  tout  d'une 
pit'cc,  est  fait  pour  les  champs;  mais  ^  la  ville,  ça  ae 
vaut  pas  le  diable  ;  tu  passerais  pour  une  je  ne  sab  qui. 

CLAuntKE. 

Le  drôtc  de  trafic!  mais  pourtant  je  sis  mariée;  que 
dirai-je  en  r(îponse? 

BLAISE. 

Oh  !  je  vais  te  bailler  le  rcîgime  de  tout  ça.  Quians  ; 
quand  quelqu'un  te  dira  :  Je  vous  aime  bien ,  madame. 
(iirii.)  Ah!  ah!  ah!  v'Ii  comme  tu  feras,  oh!  bian  joli- 


f~'      ■^ 
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point  considérante';  aile  ne  donnarian  ;  mais  ce  qu'on 
li  vole,  aile  ne  court  pas  après.  Vlà  Tarrangement  de 
tout  ça  \  y'ià  ton  devoir  de  madame ,  quand  tu  le  seras. 

CLAUDINE. 

Et  drès  que  c'est  la  mode  pour  être  honnête,  je 
varrons;  cette  vartu-là  n  est  pas  plus  difficile  que  la 
nôtre.  Mais  mon  homme,  quedira-t-il? 

BLAISE. 

Moi?  rian.  Je  te  varrions  un  régiment  de  galans  à 
Tentour  de  toi ,  que  je  sis  obligé  de  passer  mon  che- 
min; c'est  mon  savoir-vivre  que  ça;  li  aura  trop  de 
froidure  entre  nous. 

CLAUDINE. 

Biaise,  cette  froidure  me  chiffonne,  ça  ne  vaut  rian 
en  ménage  -,  je  sis  d'avis  que  je  nous  aimions  bian  au 
contraire. 

BLAISE. 

Nous  aimer,  femme  !  morgue  !  il  faut  bian  s'en  gar- 
der; vraiment,  ça  jetterait  un  biau  coton  dans  le 
monde  ! 

CLAUDINE. 

Hélas!  Biaise,  comme  tu  fais!  et  qui  est-ce  qui 
m*aimera  donc  moi  ? 

BLAISE. 

Pargué  !  ce  ne  sera  pas  moi ,  je  ne  sis  pas  si  sot  ni 
si  ridicule. 


■  Poini  considérante.  "Ne  s^arrétant  point  à  des  considëralions 
Tulgairet,  au-dessus  des  préjugés  et  des  scrupules. 
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■  CLAUDINE. 

Mais  qtiaadje  ncseroos  que  tous  ileux,  est-oe  ^wl 
tu  me  haïras? 


Oh!  non-,  jepensequ'ii  n'y  a  pas  d'obligation  à  ça;  j 
stapendant  je  nous  en  informerons  pour  t^tre  poSj 
sûrs'.  Mais  il  y  a  une  antre  bagatelle  qui  est  encore! 
pour  le  bon  air;  c'est  que  j' aurons  une  maîtresse  qtttJ 
sera  queuque  chitTbn  de  feniinc,  qui  sera  bian  laide  I 
elbian  soue,  qui  ne  m'aimera  point,  que  je  n'aimerai  1 
point  non  pus;  qui  me  fera  des  niches,  mais  qui  i 
coûtera  biaucoup,  et  qui  ne  vaura  {pi6re,  et  c'est  li 
le  plaisir. 

CLAtmiKE. 

Et  moi,  combian  me  coûtera  un  galant?  car  c'est 
mon  devoir  d'honnête  madame  d'en  avoir  an  itou^ 
n'est-ce  pas? 
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CLAUDINE. 

Mon  homme,  si  je  n  ons  pas  un  amoureux ,  ça  nous 
fera  tort,  mon  ami. 

BLAISE. 

Je  le  vois  bian;  mais,  morgue!  je  n'ayons  pas  Tes- 
'prit  assez  farme  pour  te  parmettre  ça  ^  je  ne  sommes 
pas  encore  assez  naturalisé  gros   monsieur-,  tians, 
passe-toi  de  galans ,  je  me  passerai  d'amoureuse. 

CLAUDINE. 

Faut  espérer  que  le  bon  exemple  t'enhardira. 

BLAISE. 

Ça  se  peut  bian  ^  tout  le  reste  est  bon ,  et  je  m'y 
tians.  Mais  nos  enfans  ne  venont  point*,  c'est  que 
noute  laquais  les  charche  -,  je  m'en  vais  voir  ça.  Vlà 
noute  dame  et  son  cousin  le  chevalier  qui  se  promè- 
nent; je  vais  quitter  la  farme  de  sa  cousine  ^  s'ils  t'ac- 
costent, tians  ton  rang;  fais -toi  rendre  la  révérence 
qui  t'appartiant;  je  vais  revenir.  Si  le  fiscal  à  qui  je 
devais  de  l'argent  arrive,  dis-li  qu'il  me  parle. 

(  Il  lorl.  ) 

SCÈNE  III. 
CLAUDINE,  LE  CHEVALIER,  M"  DAMIS. 

CLAUDINE,   à  part. 

pROMENONs-Nous  itou ,  pour  voir  ce  qu'ils  me  diront. 

LE    CHEVALIEU. 

Je  suis  de  votre  goût,  madame;  j'aime  Paris,  c'est 
4.  6 
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le  salut  du  galant  homme;  mab  il  fait  clior  vivre  i  | 

l'auberge. 


Feu  monsieur  Daniia  ne  m'a  laisse^  qu'un  bien  as: 
eu  désordre  ;  j'ai  bcsoiu  de  beaucoup  d'économie,  d  ' 
\e  sujour  de  Paris  mu' ruinerait;  muîs  je  ne  le  regreiu. 
pas  beaucoup,  car  je  ne  le  connais  guère....  Ah!  voaS 
voilà,  Claudine!  votre  mari  est-il  revenu?  a-t-il  fait 
nos  commissions? 

CI.AVDIME. 

Avec  votre  parmis^on,  à  qui  parlez-vous  donc, 
madame? 

m""  damis. 

A  qui  je  parle?  à  vous,  ma  mie. 

CLiuniBF.. 
Oh  bian!  il  n'y  a  ici  ni  maître  ni  maîtresse. 


fyr- 
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LE    CHEVALIER. 

Eh  donc!  je  conclus  qu*elle  est  folle. 

CLAUDINE. 

Tenez ,  je  vous  parle  à  tous  deux  ^  car  vous  ne  la- 
vez pas  ce  que  vous  dites  ;  vous  ne  savez  pas  le  tu 
autem.  Boutez-vous  à  votre  devoir,  honorez  ma  par- 
sonne ,  traitez-moi  de  madame ,  demandez-moi  com- 
ment se  porte  ma  santé,  mettez  au  bout  queuque 
coup  de  chapiau,  et  pis  vous  vairais.  Allons,  com- 
mencez. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  genre  de  folie  est  divertissant.  Voulez-vous  que 
je  la  complimente  ? 

m"**  damis. 

Vous  n'y  songez  pas,  chevalier;  c'est  une  imperti- 
nente qui  perd  le  respect,  et  vous  devriez  la  faire 
taire. 

LE    GHBVALIER. 

Moi,  la  faire  taire!  arrêter  la  langue  d'une  femme? 
un  bataillon ,  encore  passe  ! 

CLAUDINE. 

Ah  !  ah  !  ah  !  par  ma  fiquë  !  ça  est  trop  drôle. 

m"*  damis. 
Son  mari  me  fera  raison  de  son  insolence, 

CLAUDINE. 

Bon ,  mon  mari  !  est-ce  que  je  nous  soucions  l'un 
de  l'autre?  J' avons  le  bel  air,  nous,  de  ne  nous  voie 
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■ni  pas.  Vous  qui  n'ave2  jamais  quitte  votiê"^ 
chûliaii,  cela  vous  passe,  aussi  bian  que  la  vartu  foH- 
clioiine. 


Ct'Ui-  vertu  folichoune  m'enchante,  son  estrava- 
f;an(L'  |>L'tille  d'inventions.  Va,  ma  poule,  va;  sandis! 
ju  l'aiine  mieux  folle  que  raisonnable. 

CJ-AuniNK. 

Oli!  cli-là  vaut  trop;  ils  font  envars  moi  ce  que 
j'ons  fait  fuvars  mon  homme;  ils  me  croyout  le  çar- 
viiui  paiclus;  ne  leur  disons  rian;   v'ià  Biaise  qui 


SCENE  IV. 
BLAISE,  COLETTE,  COLIN,  ARLEQUIN, 

lES    l'RKCKOENS. 
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BLÀISE. 

Prenez  un  brin  de  patience,  madame*,  comportez- 
vous  doucement. 

LE    CHEVÀLIEIVi.   d*nn  air  •tfrUuz. 

J'examine  Biaise;  sa  femme  est  folle,  je  le  crois  h 
r  unisson. 

BLAISE,  k  Arlequin. 

Noute  laquais,  dites  à  ces  enfans  qu'ils  se  carraint. 

ABLEQUIIf. 

Carrez-vous,  enfans. 


Oh!  oh!  oh! 


COLIN,   riant. 


m""   BAMIS. 


En  vérité ,  voilà  l'aventure  la  plus  singulière  que  je 
connaisse. 

BLAlSE. 

Ah  çà,  vous  dites  comme  ça,  madame,  que  ma- 
dame vous  a  dit  des  impartinences.  Pour  réponse  à 
ça,  je  vous  dirai  d'abord  que  ça  se  peut  bian-,  mais 
je  ne  m'en  embarrasse  point;  car  je  n'y  prends  ni  n'y 
mets;  je  ne  nous  mêlons  point  du  tracas  de  madame. 
C'est  peut-être  que  le  respect  vous  a  manqué.  En  fin 
finale,  accommodez-vous,  mesdames. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  bien!  cousine,  le  vertigo  n'est- il  pas  double? 
Voyons  les  enfans;  je  les  crois  uniformes.  Qu'en  dites- 
vous,  petite  folle? 

ARLEQUIN, 

Parlez  ferme. 
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COLCTTE. 

Alle7,-y  voir;  vous  n'avez  rien  a  me  commander. 

LE    CREV&DEH,  t  CuliD. 

A  vous  la  balle,  mon  fils;  ne  tltirogex-vous  point? 


Couraye  ! 

COLIS. 

Laissez-moi  en  repos,  mal  appris. 

LE    CBEVALIBB. 

Partout  le  même  timbre.  (AArininiB.)  Et  toi,  bdlitrc? 

ARLEQtlIIf  ,  conlnriiiiDllnGiicuii. 

Je  chante  de  même  ;  c'est  moi  qui  suis  le  précepteur 
de  la  famille. 
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BLÀISE. 

Dans  la  voiture  de  l'autre  monde» 

LE    CHEVALIER. 

Eh  bien!  bon  voyage;  mais  changez  «nous  de  ver- 
tîgo,  celui-là  est  triste. 

BLÀISE. 

La  fin  en  est  plus  drôle.  Cest  que,  ne  vous  en  dé- 
plaise, j'en  avons  hérité  de  cent  mille  francs,  sans 
compter  les  broutilles;  et  v'ià  la  preuve  de  mon  dire  ; 
signé,  Rapin. 

COLIN,    liant. 

m 

Oh!  oh!  je  serons  chevalier  itou,  moi. 

COLETTE. 

Talions  porter  le  taffetas. 

CLAUDINE. 

Et  en  nous  portera  la  queue.  , 

ARLEQUIN* 

Pour  moi ,  je  ne  veux  que  la  clef  de  la  cave. 

LE    CHEVALIER,   à  Diadtnie  Dtmis,  après  avoir  lu. 

Sandis!  le  galant  homme  dit  vrai,  cousine;  je  con- 
nais ce  Rapin  et  sa  signature.  Voilà  cent  mille  francs, 
c'est  comme  s'il  en  tenait  le  coffre.  Je  les  honore 
beaucoup ,  et  cela  change  la  thèse  \ 


'  Et  cela  change  la  thèse.  Il  est  hors  de  doute  que  cela  doit 
cliuDger  la  tbèae  et  roéine  le  langage  du  chevalier  ;  mais  Biaise 
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Ont  milk  lianes! 

LE    CHEViLIER. 

U  ne  s'en  faut  pas  d'nn  sou.  (A  Bi>i».)  Moitsienr,  je  j 
suis  votre  serviteur,  je  vous  fais  nipanlion;  vous  été»  1 
suge ,  judicieux  et  respedakle.  Quant  à  messieurs  vos  , 
enfants ,  je  les  aime  ;  le  joli  cavalier  !  la  cliarmante  de- 
moiselle! que  d'édacatioiv  !  (]ue  de  grâces  et  de  gea-  i 
tillesses  ! 

CLAUIllKE     ET    BLAISE. 

Âh!  vous  nous  Hâtiez  trop. 


Cela  vous  plait  à  dire,  et  ii  nous  de  l'entendre. 
Allons,  enfans,  tirez  le  pied,  faites  voûte  révérence 
avec  un  petit  compliment  de  rencontre. 


SCENE  IV.  8q 

LE    CHEVALIER. 

On  ne  peut  de  répétitions  plus  spirituelles^  vous 
m'enchantez,  je  n'en  ai  point  assez  dit.  Cent  mille 
francs,  capdebious!  vous  vous  moquez,  vous  êtes 
trop  modestes  ;  et  si  vous  me  fichez ,  je  vous  compare 
aux  astres  tous  tant  que  vous  êtes. 

BLÀISE. 

Femme,  entends-tu?  les  astres! 

LE    CHEVALIER. 

Quant  à  madame ,  je  la  supplie  seulement  de  me 
recevoir  au  nombre  de  ses  amis ,  tout  dangereux  qu  il 
est  d* obtenir  cette  grâce;  car  je  n'en  fais  point  le  fin , 
elle  possède  un  embonpoint,  une  majesté,  un  massif 
d'agrémens,  quil  est  difficile  de  voir  innocemment. 
Mais  baste,  il  m'arrivera  ce  qu'il  pourra,  je  suis  ac- 
coutumé au  feu  *,  mais  je  lui  demande  à  son  tour  une 
grâce.  Me  Faccorderez-vous,  belle  personne  ?(ii  lui  prend 

la  nain  qn*il  fait  aernbUat  de  vouloir  baiser.  ) 

CLAUDINE. 

Allons,  VOUS  n'êtes  qu'un  badin. 

LE    CHEVALIER. 

Ne  me  refusez  pas,  je  vous  prie. 

CLAUDINE. 

Eh  bian!  baisez  ^  ce  n'est  que  des  mains  au  bout  du 
compte. 

LE    CHEVALIER,  la  menant  vers  madame  Damis. 

Raccommodez -vous  avec  la  cousine.  Allons,  ma- 


I>.i  moi  non  pins,  ma.lame  Clau 
de  votre  fortune,  el  je  vonsaccori 


Cl-MlBllïT,. 


JevousgraUiionsdelaniienQe 
W>nne  chance.  ' 


LE    CH 


Mettt,  une  accolade  brochant  m 
p™.  Bon!  voilà  q„i  est  bien.  Halle- 

'•equ.erslapom.i^iondedirennm, 
cousine. 

BLAISE. 

Je  ™"s  parmeltous  de  le  dire  tou 

AHLEQriN 

Et  moi  itou  i  mai,,  „„„^,„  , 

".»:    CBEV4LIEK, 


u-'V 
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LE  CHEVALIER,  lire  à  part  madame  Damit. 

Cousine,  sentez- vous  mon  projet?  Cette  canaille  a 
cent  mille  francs^  vous  êtes  veuve,  je  suis  garçon; 
voici  un  fils,  voilà  une  fille ^  vous  n'êtes  pas  riche, 
mes  finances  sont  modestes  \  les  Icigitimes  de  la  Ga- 
ronne ,  vous  les  connaissez  ^  proposons  d'épouser.  Ce 
sont  des  villageois  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  fait  ?  Re- 
gardons le  tout  comme  une  intrigue  pastorale-,  le  ma- 
riage sera  la  fm  d'une  églogue.  Il  est  vrai  que  vous 
êtes  noble ^  moi,  je  le  suis  depuis  le  premier  homme; 
mais  les  premiers  hommes  étaient  pasteurs;  prenez 
donc  le  pastoureau,  et  moi  la  pastourelle.  Us  ont 
cinquante  mille  francs  chacun,  cousine;  cela  fait  de 
belles  houlettes.  En  voulez-vous  votre  part?  Eh  donc! 
Colin  est  jeune,  et  sa  jeunesse  ne  vous  mésiéra  pas. 

m"*  damis. 

Chevalier,  l'idée  me  parait  assez  sensée;  mais  la 
démarche  est  humiliante. 

LE    CHEVALIER. 

Cousine ,  savez-vous  souvent  de  quoi  vit  l'orgueil 
de  la  noblesse  ?  de  ces  petites  hontes  qui  vous  arrêtent. 
La  belle  gloire,  c'e^  la  raison,  cadédis;  ainsi  j'a^^ 
chève.  (A  Biaise  été  sa  femme.)  Mousicur  et  madame  Biaise, 
si  ces  aimables  enfans  voulaient  se  promener  un  petit 
tour  à  l'écart ,  je  vous  ouvrirais  une  pensée  qui  me 
paraît  piquante. 

BLAISE. 

Holà!  précepteur,  boutez  de  la  marge  entre  nous; 
convarsez  à  dix  pas. 

(Les  enfans  so  retirent  après  avoir  salue  la  compagnie  qui  les  salue  aussi.) 
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SCÈNE    V. 

LE  CHEVALIER,  M""  DAMIS,  BLAISE, 

CLAUDINE. 

LE   CWEVjILIEII. 

Revenohs  à  nos  niotitons.  Vous  savez  qui  je  suis, 
vous  me  connaissez  depuis  loDg-lcni|)s. 


OIi  qu'oui  !  vous  ne  teniez  pas  trop  do  cotnplc  de 
nous  dans  ce  temps-là.  i 

LE    CHEVALIER. 

Oh!  des  sottises,  j'en  ai  fait  dans  ma  vie  tant  et 
plus;  oublions  cela.  Vous  savex  donc  qui  je  suis.  Le 
cousin  Damis  avait  tîpousL-  la  cousine.  J'ai  l'honneur 
d'être  genlilliotnme,  estime;  personne  n'en  doute  i  je 
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gnenrie ,  grand  château ,  ancien  comme  le  temps ,  un 
peu  délabré;  mais  on  le  maçonne.  Or,  elle  vient  de 
jeter  sur  monsieur  Colin  un  regard,  que  si  le  défunt 
en  avait  vu  la  friponnerie ,  je  lui  en  donnais  pour  dix 
ans  de  tremblement  de  cœur  ^  ce  regard ,  vous  Ten- 
tendez,  camarade? 

BLÀISE. 

Oh  dame  !  noute  fils ,  c'est  une  petite  face  aussi 
bien  troussée  qu'il  y  en  ait. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  y  êtes ,  et  la  cousine  rougit. 

m"*  damis. 
En  vérité,  chevalier,  vous  êtes  un  indiscret. 

BLAÎSE. 

Oh!  il  n^  a  pas  de  mal  à  ça,  madame;  ça  est 
grandement  naturel. 

claudiue. 

Oh  !  pour  ça ,  faut  avouer  que  Colin  est  biau  \  n'en 
dit  partout  qu  il  me  ressemble. 

m""  damis. 
Beaucoup. 

LE    CHEVALIER. 

Je  le  garantis  beau;  je  vous  soutiens  plus  belle. 

BLAISE. 

Oui,  oui,  madame  est  prou  gentille,  mais  je  ne 
voyons  rian  de  ça,  moi ,  car  ce  n'est  que  ma  femme; 
poursuivez. 
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L»;    CMEViiLIKll. 

Je  vous  disais  donc  que  mailanie  a  regardé  mon- 
sieur Colin ,  qu'elle  le  parcourait  en  le  regardant,  et 
semblait  dire  ;  Que  n'i!les  -  vous  à  moi ,  le  petit  bon- 
homme! Que  vous  seriez  bien  mon  fait!  Là-dessus  je 
me  suis  mis  '.i  rcfçarder  mademoiselle  Colette;  la  de- 
nioisoUe  en  même  temps  a  tourné  les  yeux  sur  moi. 
Tourner  les  yeui  sur  quelqu'un,  rien  n'est  plus  sim- 
ple, ce  semble;  cependant  du  touvnement  d*ycax 
dont  je  parle,  de  la  beauté  dont  ils  étaient,  de  ses 
eharmes  et  de  sa  douceur,  de  l'émotion  que  j'ai  sen- 
tie, ne  m'en  demandez  point  de  nouvelles,  voyez- 
vous!  l'expression  me  manque,  je  n'y  comprends 
rien.  Est-ce  votre  fdie,  est-ce  l'Amour  qui  m'a  re- 
gardé? Je  n'en  sais  rien;  ce  sera  ce  que  l'on  voudra; 
je  parle  d'un  prodige,  je  l'ai  vu,  j'en  ai  fait  l'épreuve. 


t.  ■ 
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LE    CHEVALIER. 

Oui,  pour  qui  les  porte,  j'en  conviens;  mais  qui  les 
voit  en  paie  la  façon ,  et  je  me  serais  bien  passé  que 
monsieur  Biaise  eût  donné  copie  des  siens  à  sa  fdle. 

BLÀISE. 

Pardi!  tenez,  j'avons  quasi  regret  d'avoir  comme 
ça  baillé  noute  mine  à  nos  enfans,  puisque  ça  vous 
tracasse. 

LE    CHEVALIER. 

Homme  d'honneur,  ce  que  vous  dites  est  touchant; 
mais  il  est  un  moyen. 

CLAUDINE. 

Lequeul? 

LE   CHEVALIER. 

Le  titre  de  votre  gendre  me  sortirait  d'embarras, 
par  exemple^  et  moyennant  le  nom  de  bru,  la  cousine 
guérirait.  Je  vous  ai  dit  le  mal ,  je  vous  montre  le 
remède. 

BLAISE. 

Madame ,  étes-vous  d'avis  que  nous  les  guarissions? 

LE    CHEVALIER. 

Belle  -  mère ,  ne  bronchez  pas  ;  je  me  retiens  pour 
votre  fille.  Ne  rebutez  pas  les  descendans  que  je  vous 
offre,  prenez  place  dans  l'histoire. 

CLAUDINE,   à  part. 

Queu  plaisir!  (Uaut.)  Oh  bian!  je  nous  accordons  à 
tout,  pourvu  que  madame  n'aille  pas  dire  que  ce 
mariage  n'est  pas  de  niveau  avec  elle. 
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BLAISE. 

Oli ,  mor^iiienne  1  tout  va  dv  plaiti-pîed  ici ,  il  n'y 
a  ni  à  monter  iii  h  desceudre,  voyoz-voiw? 

LS    CHEVALIER. 

Cousine,  répondex;  faites  voir  la  modestie  de  Tds 
sentimens. 

hT*  DAHI). 

Puisque  vous  avez  d(^couvert  ce  que  je  pensais,  je 
n'en  ferai  plus  de  mystère  ;  je  souscris  à  tout  ce  qne 
vous  ferez,  on  sera  content  de  mes  manières.  Je  snts 
née  simple  et  sans  fierté,  et  votre  fils  m'a  plu;  voilà 
la  vérité. 

LE   CHEV  ALIEIt. 

Répondez,  beau-père. 
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t 

SCÈNE  VI. 

BLAISEy  se  promène  en  se  carrant. 

Parlons  un  peu  seul^  car  à  st'heure  que  je  sis  du 
biau  monde,  faut  faire  de  grandes  réflexions  à  cause 
de  mes  grandes  affaires.  Allons,  rêvons  donc,  tout  en 
nous  promenant,  (ii  rêve.)  Un  père  de  famille  a  bian 
du  souci ,  et  c'est  une  mauvaise  graine  que  des  en- 
fans.  Drès  que  ça  est  grand ,  ça  veut  tâter  de  la  noce. 
Stapendant  on  a  un  rang  qui  brille,  des  équipages 
qui  rot^^ont  toujours,  des  laquais  qui  grugeont  tout; 
et  sans  ce  tintamarre-là,  on  ne  saurait  vivre.  Les  pe- 
tites gens  sont  bian  heureux  '.  Mais  il  y  a  une  bonne 
coutume;  en  emprunte  aux  marchands,  et  en  ne  les 
paie  point;  ça  soutient  un  ménage.  Stapendant  il 
m'est  avis  que  je  faisons  un  métier  de  fous,  nous 

autres  honnêtes  gens Mais  vlà  noute  fiscal  qui 

¥iant;  je  li  devons  de  Targent;  mais  il  n'y  a  rien  à 
faire,  je  savons  mon  devoir. 

SCÈNE  vir. 

LE  FISCAL,   BLAISE. 

LE   FISCAL. 

Bonjour,  maître  Biaise. 


>  Les  petites  gens  sont  bian  heureux*  Voilà  un  mot  escellent  dans 
la  boache  d^un  parvenu  de  la  veille. 

*  Cette  scène  est  d%in  comique  parfait.  Elle  met  en  relief  la  sot* 
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fit-'i\ili*iir,    noule  fiscal.   Mais  appelez-moi  mon- 
iL'ur  l!l:iitfc;  ça  m'apparliant. 


Mil  ;ili!  ah!  j't-ntcnds;  votre  forlune  a  hnussL-  vos 
i[tialilu's.  Soil,  monsieur  Biaise ,  je  me  rt^jouis  de  votre 
avL'jiturt'j  vos  enians  viennent  de  me  l'apprendre  ;  je 
vous  en  lais  complimcnl,  pI  je  vous  prie  en  même 
lemps  ilo  me  donner  les  cinquante  francs  que  vous 
me  (levez  depuis  un  mois. 


(_;;t  i;^l  vrai ,  je  reconnais  la  deUc;  mais  je  ne  saurais 

la  [liwer;  i;a  me  sérail  reproché. 


ayer  I  Pourquoi:' 
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de  jour  à  autre  me  demander  votre  dû,  je  ne  Tem- 
pèche  points  je  vous  remettrons,  et  pis  vous  revian- 
rez^  et  pis  je  vous  remettrons  encore,  et  par  ainsi  de 
remise  en  remise  le  temps  se  passera  honnêtement  -, 
v'Ià  comme  ca  se  fait. 

LE    FISCAL. 

Mais  est-ce  que  vous  vous  moquez  de  moi? 

BLAISE. 

Mais,  morgue  !  boutez -vous  à  ma  place.  Voulez- 
vous  que  je  me  parde  de  réputation  pour  cinquante 
chëlifs  francs?  ça  vaut-il  la  peine  de  passer  pour  un 
je  ne  sais  qui  en  payant?  Pargué  !  encore  faut -il 
acouter  la  raison.  Si  ça  se  pouvait  sans  tourne^  au 
préjudice  de  mon  état,  je  le  ferions  de  bon  cœur, 
j'ons  de  l'argent;  tenez,  en  v'ià.  D  m'est  bien  j!>armis 
d'en  bailler  en  emprunt,  ça  se  pratique;  mais  en 
paiement,  ça  ne  se  peut  pas. 

LE    FISCAL,  &  part. 

Oh!  oh  !  voilà  mon  affaire.  (HamoU  vous  est  permis 
d'en  prêter,  dites-vous? 

BLAISE. 

Oh  !  tout-à-fait  parmis. 

LE     FISCAL. 

Effectivement  le  privilège  est  noble,  et  d'ailleurs  il 
vous  convient  mieux  qu'à  un  autre  ;  car  j'ai  toujours 
remarqué  que  vous  êtes  naturellement  généreux. 

BLAISE,  riant  et  se  rengorgeant. 

Eh  !  eh  !  oui ,  pas  mal ,  vous  tournez  bian  ça.  Faut 
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nous  cajoler,  nous  autres  gros  monsîeurs.  Savons  en 
effet  (le  grands  mérites,  et  des  mérite-sbian  commrKles; 
car  ça  ne  nous  coitte  rien;  caiioiuilesliaille,vLpîsje 
les  avons  sans  les  montrer;  v'ià  toute  la  çarimooîe. 

.le  pr»?vois  que  vous  aurez  beaucoup  de  ces  vertus- 
là,  monsieur  Biaise. 

BLA  t  SE  luUuiinc  nii  pcUl  njui<  lui  IVpaulf - 

Ça  est  vrai,  monsieur  Le  fiscal,  ça  est  vrai.  Mais, 
morçué!  vous  me  plaisez. 

LE    FtSClL. 

Bien  de  l'honneur  à  moi. 

BI.1.I5E. 

Je  ne  dis  pas  que  non. 
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LE    FISCVàL. 

Bon,  bon!  dans  cent  ans-,  laissons  cela.  Mais  vous 
avez  rame  belle ,  et  j'ai  une  grâce  à  vous  demander , 
qui  est  de  vouloir  bien  me  prêter  cinquante  francs. 

BLÂISE. 

Tenez,  fiscal,  je  sis  ravi  de  vous  sarvir;  prenez, 

LE    FISCAL. 

Je  suis  honnête  homme  ^  voici  votre  billet  que  je 
déchire,  me  voilà  payé. 

BLÂISE. 

Vous  v'ià  payé,  fiscal?  jarnigué!  ça  est  bian  mal- 
honnête à  vous.  Morgue  !  ce  n*est  pas  comme  ça  qu'on 
triche  Thonneur  des  gens  de  ma  sorte  ^  c'est  un  af- 
front. 

LE    FISCAL. 

Ah!  ah!  ah!  Toriginal  homme,  avec  ses  mérites 
qui  ne  liii  coûteront  rien  ! 

SCÈNE  VIIL 

BLAISE,  ARLEQUIN,  COLIN,  COLETTE. 

BLAISE. 

Par  la  sanguienne  !  il  m'a  vilainement  attrapé  là^ 
mais  je  li  revaudrai. 

ARLEQUIN.. 

Monsieur,  que  vous  plait-il  de  moi  ? 


^^"^"^^ 


dire  :  par  portions,  peu  à  peu-  Ckiquet  Tient  «la  latio  secUo,  frag- 
ment,  partie  d*un  tout. 
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H  nu'  plaît  que  vous  bailliez  une  petite  leçon  de 
iKhiiiics  iiinf^nières  i  nos  enfans  r  dressez-les  on  petit 
lu  in  solon  linir  qualité,  à  celle  fin  qu'ils  puissent  tan- 
lùL  halilolrtii  la  grandeur',  suivant  les  balivarnes  du 
l)i:in  inonde  ;  vous  ferez  bien  ça? 

ARLEQUIN. 

Eti  qu'oui  !  j'ai  silHt^  plus  de  vin^t  linottes  en  ma 
Mc;  rt  vos  enfans  auront  bien  autant  de  mémoire. 

I'i|i;i,  jf  ii'iinus  donc  pas  trouver  la  compagnie? 


A" 
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BLAISE. 

V 

Écoutez  tous  deux  ce  qu  il  vous  dira  auparavant^ 
et  pis  venez ,  quand  vous  saurez  la  politesse  -,  car  je 
vous  marie  tous  deux ,  voyez-vous  ! 

COLIN. 

Oh!  oh!  vlà  qui  est  bon.  ]*aime  le  mariage,  moi-, 
et  je  serai  Fhomme  de  qui  ? 

BLAISE. 

De  madame  Damis. 

COLIN,  en  se  rrottant  les  mains. 

Tatiguë  !  que  j'allons  rire  ! 

ARLEQUIN. 

Ce  transport  est  bon,  je  Fapprouve;  mais  le  geste 
n'en  vaut  rien  *,  je  le  casse. 

COLETTE  ,  à  Arlequin. 

Et  moi,  mon  bon  monsieur,  qu'est-ce  qui  me 
prend  ? 

BLAISE. 

Monsieur  le  chevalier. 

COLETTE. 

Eh  bien  !  tant  mieux  ;  je  serai  chevalière. 

BLAISE. 

Je  vais  toujours  devant.  Commencez  la  leçon ,  et 
faites  vite. 

ARLEQUIN. 

Allons,  étudions. 


I.IIKRITIER  UE   VILLAUE, 


SCÈNE  IX. 
ARLEQUIN,  COLIN,  COLETT 

ARLEQVIX. 

L*i55Ez-Moi me  reciit^illir  un  moment,  (n  pim.)  Qu'ist- 
ce  que  je  leur  dirai?  je  n'en  sais  ricnj  car  pour  da 
beau  monde ,  je  n'en  ai  vu  que  dans  les  mes ,  en  pas- 
sant ;  voilà  tonl  le  inonde  que  je  sais.  N'importe,  je  me 
souviens  d'avoir  vu  faire  l'amour:  j'ai  entendu  quel-- 
ques paroles,  en  voilà  assez. {ii*in.)  Ah  çà,  approchez. 
Comme  ainsi  soit  qu'il  n'est  rien  de  si  beau  que  les 
similitudes,  commençons  doctement  par  là.  Prenez, 
monsieur  Colin,  que  vous  êtes  l'amant  de  mademoi- 
selle Colette^  parleK-lui  d'amour,  et  elle  vous  rvpon- 
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que  je  vous  veux  pour  femme.  Qu  est-ce  qu'ous  dites 
à  ca? 

COLETTE. 

Je  dis  qu'il  en  arrivera  ce  quil  pourra*,  mais  que 
votre  discours  me  hausse  la  couleur,  parce  que  je  n'a- 
vons pas  la  coutume  d'entendre  prononcer  les  choses 
que  vous  mettez  en  avant. 

AKLEQUIN. 

Ah  !  cela  va  couci-couci. 

COLIN. 

Ça  est  vrai,  mademoiselle-,  mais  vous  serez  pus 
accoutumée  à  la  seconde  fois  qu'à  la  première,  et  de 
fois  en  fois  vous  vous  y  accoutumerez  tout -à- fait. 

C  A  Arlequin.)  Fais-jc  bicU  ? 

ARLEQUIN. 

J'aperçois  quelque  chose  de  rustique  dans  les  der- 
nières lignes  de  votre  compliment. 

COLETTE. 

Mais  oui^  il  m'est  avis  qu'il  y  a  d'abord  galope  de 
l'amour  au  mariage. 

COLIN. 

C'est  que  je  suis  hâtif;  mais  j'irai  le  pas.  Je  ne  dirai 
pas  que  vous  serez  ma  femme  ^  mais  ça  n'empêchera 
pas  que  je  ne  sois  voûte  homme. 

COLETTE. 

Eh  bian  !   le  v'ià  encore  embarbouiUë  dans  les 
^  épousailles. 


io6  L'BERITIËR   DE  VILLAGE, 

>[orgU(i!  c'est  que  cetle  noce  est  l'iiaudc,  et  mon 
osprit  va  toujours  trottant  cnvars  elle. 

Vous  avez  le  goût  d'une  épaisseur!... 

COttH. 

Bon,  bou  !  laissons  tout  cela.  Tenez,  je  m'en  vas, 
je  n'aime  pas  à  être  à  l't'cole.  Je  parlerai  à  Taveilture; 
laissez  venir  mailamt:  Damis;  pisqu'alle  c*t  veuve, 
aile  me  fi;ra  mieux  ma  leçon  que  vouâ.  Adieu,  mi> 
j^uree;  je  vous  salue,  uoute  magister. 


SCENE  X. 
ARLEQUIN,  COLETTE. 


Prrrr....  comme  elle  y  va  !  tout  le  sanj;  de  la  fa- 
mille court  la  poste.  Patience ,  mon  écolière  ^  je  vous 
disais  donc  quelque  chose.  Où  en  ëtions-nous? 

COLETTE. 

A  l'endroit  où  j'étais  une  mijaurée. 

ARLEQUIN. 

Tout  juste,  et  je  concluais....  mais  je  ne  conclus 
plus  rien  \  j'ajouterai  seulement  ce  qui  s'ensuit.  Quand 
les  révérences  seront  faites ,  vous  aurez  une  certaine 
modestie ,  qui  sera  relevée  d'une  certaine  coquet- 
terie.... 

COLETTE. 

Je  bouterai  une  pincée  de  chaque  sorte  *,  n'est-ce  pas? 

ARLEQDIN. 

Fort  bien.  Vous  serez....  timide. 

COLETTE. 

Hélas  !  pourquoi  ? 

ARLEQUIir. 

Timide  et  galante. 

COLETTE. 

Ah  !  j'entends,  je  bouterai  deçà  qui  ne  dit  rian  et 
qui  n'en  pense  pas  moins. 

ARLEQUirf ,   •  part. 

L^aimable  enfant!  elle  entend  ce  que  je  lui  dis;  et 
moi ,  je  n'y  comprends  rien.  (Ham.)  Le  chevalier  con- 
tinuera; d'abord  il  ne  sera  que  poli;  petit  à  petit  il 
déviendra  tendre. 


i.B  L'HERITIER  DE    VILLAGE, 

COLETTE. 

Kl  moi  qui  le  verrai  venir,  je  m'avancerai  à  IV 

viiiint. 

AB.LEQUIB. 

Kllu  VL'ut  toujours  avancer. 

COLETTE. 

,k'  lui  Ijallleiai  bonne  pspûrance,  et  je  partirai  mon 
a'ui-  à  |)roportion  que  j'aurai  le  «an. 

ARLEQtlIW. 

Ma  foi,  VOHS  y  êtes. 


Oli  1  laissez- moi  faire;  je  saurai  bien  petit  à  petit 
manquer  Je  courage,  et  pis  en  manquer  encore  da- 
\  :iiil3ye ,  et  pis  enfin  n'en  avoir  pus. 
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«rent  où  se  mettre...  Souriez  mignardement  ]à-dessus. 
Colette  sourii.)  Ah ,  ma  déesse  !  puis  -je  espérer  que  vous 
siurez  pour  agréable  la  tendresse  de  votre  amant?.... 
Regardez-moi  honteusement,  du  coin  de  l'oeil,  à 
présent. 

COLETTE,   rimiUnt. 

Comme  ça  ? 

ARLEQUIN. 

Bon!...  Ah  !  qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  vous  me 
lorgnez  d'une  manière  qui  me  transporte.  Est-ce  que 
vous  m'aimeriez  ?  R^ondez.  Je  ne  veux  qu'un  pauvre 
petit  mot.  Soupirez  à  présent.... 

COLETTE. 

Bian  fort? 

ARLEQUIN. 

Non ,  d'un  soupir  étouffé. 

COLETTE. 

Ah! 

ARLEQUIN. 

Oh!  après  ce  soupir-là  il  deviendra  fou,  il  ne  dira 
plus  que  des  extravagances  :  quand  vous  verrez  cela , 
vous  vous  rendrez;  vous  lui  direz  :  je  vous  aime. 

COLETTE. 

Tenez,  tenez,  le  v'ià  qui  viant-,  je  parie  qu'il  va 
me  faire  repasser  ma  leçon.  Dame!  je  sais  à  st'heure 
quand  il  faudra  que  je  me  rende. 

ARLEQUIN. 

Adieu  donc  -,  je  vous  mets  la  bride  sur  le  cou.  (a  part.) 
Ouais  1  je  crois  que  mon  cœur  a  cru  que  je  parlais  sé- 
rieusement. 
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SCÈNE  XI. 

LE  CHEVALIER,  COLETTE,  ARLEQUIN.; 


Ml  ^  iimi ,  In  fais  ici  la  pluie  et  le  beau  temps;  fais 
iliLiir  ]<■  (]i?i'LiiiT,  je  t'en  prie;  je  suis  né  reconnaissant. 
Ani.EQii«. 

MlIIiz-vous  en  cbemin;  je  vous  promets  le  plus 
li<';iu  It'iiijis  ilu  monde.  (ii  »  miir.) 

SCÈNE  XII. 
I.K  CHEVALIER,    COLETTE. 


SCENE  XII.  m 

COLETTE  ,  faisant  la  révérence. 

Non,  monsieur^  je  n'avons  pas  cet  honneur-là. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  ne  ]a  connaissez  pas?  Eh!  cadédis,  je  vous 
prends  sur  le  fait-,  vous  portez  les  yeux  de  celle  qui 
m'a  fait  le  vol. 

COLETTE,  k  part. 

Je  le  vois  venir  le  malicieux.  (Uant.)  Monsieur,  c'est 
pourtant  mes  yeux  que  je  porte  ^  je  n'empruntons 
ceux-là  de  parsonne. 

LE    CHEVALIER. 

Parlez,  ne  vous  voyez -vous  jamais  dans  le  cristal 
de  vos  fontaines? 

COLETTE. 

Oh!  si  fait,  queuquefois  en  passant. 

LE    CHEVALIER. 

Patience  ;  eh  !  qui  voyez- vous  ? 

COLETTE. 

Eh  !  mais,  je  m'y  vois. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  !  donc ,  voilà  ma  friponne. 

COLETTE,  à  pan. 

Hélas  !  il  sera  bientôt  mon  fripon  itou. 

LE    CHEVALIER. 

Que  répondez -vous  à  ce  que  je  dis? 

COLETTE. 

Dame!  ce  qui  est  fait  est  fait.  Votre  cœur  est  venu 


veux  point  d'un  incurable'. 
Queupiiie  que  tout  ça  .'comme. 

LK    CHEVAtlEB 

irouve  un  expédient.  Vous  m'avez, 

conimodani;  le  ,ôlre  me  servira  de 
m  en  contente. 

COLETTE. 

OoMi!  VOUS  elles  bian  fin.  ,,,„„, 
vo«  me  le  garderie,  peu,-*!,,;, 

t-B    CSEVALlEn. 

J«  voi„  le  goderais  !v„„sse„,aï 
S"on„ePUneic.„io„Jec™,,,sijev< 
ne  l«,era,t  pas  celte  expression  .11 


SCENE  XII.  ii3 

acherez-,  vous  êtes  naïve,  développez -vous  sans  fa- 
çon ,  dites  le  vrai  :  vous  m^aimez  ? 

COLETTE. 

CHi  !  ça  se  peut  bian  \  mais  il  n'est  pas  encore  temps 
de  le  dire. 

LE    CHEVALIER. 

Je  me  mettrais  à  genoux  devant  ces  paroles ,  je  les 
savoure ,  elles  fondent  comme  le  miel  -,  mais  donc  ! 
quand  sera-t-il  temps  de  tout  dire  ? 

COLETTE. 

Allez ,  allez  toujours  ^  je  vous  garde  ça ,  quand  je 
vous  varrai  dans  le  transport. 

LE    CHEVALIER. 

Faites  donc  vite  -,  car  il  me  prends 

COLETTE. 

Oh!  je  ne  le  veux  pas  lors;  retournons  où  nous 
étions.  Vous  me  demandez  mon  cœur;  mais  il  est  tout 
neuf,  et  le  vôtre  a  peut-être  sarvi. 

LE    CHEVALIER. 

Le  mien,  pouponne  !  Savez -vous  ce  qu'on  en  dit 
dans  le  monde ,  le  nom  qu'on  lui  donne  ?  on  Tappelle 
Vindomptahle. 

COLETTE, 

U  a  donc  perdu  son  nom  maintenant? 

LE    CHEVALIER. 

Il  ne  lui  en  reste  pas  une  syllabe ,  vos  beaux  yeux 
4.  8 
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l'ont  «!L-|)oiiillt;  de  tout  ;  je  le  renonce,  et  je  plaide  à 

|ii('Sfiil  pour  en  avoir  un  autre. 


Et  moi,  ([ui  ne  sais  pas  plaider,  vons  Tarrez  que  je 
|i;triiiai  cette  cause-l;i. 


(;af,'Oons,  ma  poule,  que  l'affaire  est  faite. 

COLETTE,  i^,,,, 

,li.'  nois  qnc  voici  l'endroit  de  le  regarder  lendre- 


■  vous  entends,  mon  Aine-,  ce  regard-li  ddcide;  je 
iiiplie,  je  suis  vainqueur.  Mais  faites  doucement; 
ictoiie  mctourdit,  je  m'c'f;are,  la  tt^le  me  tourne; 

iaj^c7.-moi ,  je  vous  prie. 


SCENE  XIV.  ii5 

faites-,  ils  viennent  convenir  des  leurs.  <  a  pan.)  Reti- 
rons-nous. (  Colette  sort.  ) 

SCÈNE  XIII. 
M"  DAMIS,  COLIN,  LE  CHEVALIER. 

LE    CHEVALIER. 

Jusqu'au  revoir.  Monsieur  Colin,  vous  aime-t-on? 

COLIN. 

Je  sommes  ici  pour  voir  ça. 

LE     CHEVALIER. 

Achevez  donc. 

SCÈNE  XIV. 

M-  DAMIS,  COLIN. 

COLIN  ,  k  part. 

Tachons  de  bian  dire.  (Haoï.)  Madame,  il  est  vrai 
que  Thonneur  de  voir  voûte  biauté  est  une  chose  si 
admirable,  que  par  rapport  à  noute  mariage,  dont  ce 
que  j'en  dis  n  est  pas  que  j'en  parle...  car  mon  amitié 
dont  je  ne  dis  mot...  mais...  Tenez ,  je  m'embarbouille 
dans  mon  compliment,  parlons  à  la  franquette-,  il  n'y 
a  que  les  mots  qui  faisant  les  paroles.  J' allons  être 
mariés  ensemble ,  ça  me  réjouit  ;  ça  vous  rend-il  gail- 
larde? 

M™'  DAMIS,  riant. 

n  parle  un  assez  mauvais  langage,  mais  il  est  amu- 
sant. 


' "J ■""*  'i"'  mené  le  biai 

comme  un  cabri  ;  et  lioule  et  t'en 
P'ed  en  Fair;  n'y  a  que  moi  qui  ,i 
raine  dà ,  qui  est  aussi  une  saM,„se 
parchc.  La  conn  aissez-vous  ?  c'est  un 
"  •""'  "»»*M  'ene^,  je  prends  le 
™"t,  et  l'argent  pour  ce  qu'il  vaut 
Je  SIS  nche,  TOUS  êtes  belle;  je  vous 
Ç"  nme  ensemble.  Comment  me  tro, 

«■■  n»«is. 
Il  ne  vous  manque  qunn  peu  d'é, 

COLIM. 

."■"■«"^■'■'WAil  ne  me  manque 
«est  le  principal;  et  pis  celte  Muca 
sart-ilPEst-eequ'onenaimemieu 
«on.  Manons-nous;  vous  en  varrez 
parler,  ca. 
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COLIN. 

Bian  entendu,  mais  avec  la  parmission  de  votre 
éducation,  dites-moi,  suis-je  pas  aimable? 

M"**    DAMIS. 

Assez. 

COLIN. 

Assez  I  c'est  comme  qui  dirait  pas  beaucoup  ^  mais 
c'est  que  la  confusion  vous  rend  le  cœur  chiche.  Bail- 
lez-moi votre  main  que  je  la  baise;  ça  vous  mettra 

pus  en  train.  (Il  Im  baUe  U  main.) 

M™^    DAMIS. 

Doucement,  Colin;  vous  passez  les  bornes  de  la 
bienséance. 

COLIN. 

Dame  !  je  vais  mon  train ,  moi ,  sans  prendre  garde 
aux  bornes*, mais,  morgue!  dites-moi  de  la  douceur. 

M™"    DAMIS. 

Cela  ne  se  doit  pas. 

COLIN. 

Eh  bian!  ça  se  prête,  et  je  sis  bon  pour  vous  le 

rendre. 

m"*  damis. 

En  vérité,  l'Amour  est  un  grand  maître  !  il  a  déjà 
rendu  ses  simplicités  agréables. 

COLIN. 

Bon!  v'ià  une  belle  bagatelle!  voirement!  vous  en 
varrez  bian  d'autres. 


GRIFFET, 

"•"-'■~" 1.".) 

""■«.».-.«,.„„.„„,...„,. 

E"  tien!  mes  amis,  êtes- vous  io„ 

COLIH. 

Aile  me  trouve  gai||„,|^,^„^j.j 
eontale.  Mais  v'Ii,  des  violoneux. 


Oui;  c'est  une  petite  politesse  que 
"lu,  comme  un  reste  de  collation. 

LE    CHEVALIEK. 

Elle  contrat?  Sandis!  c'est  le  rep 
lionnete.  On  se  tient  le  notaire? 


SCENE  XV.  irg 

BLAI5E. 

Tenez,  mon  .cendre ,  dites -moi  j'écrilure^ 

LE    CHEYALIER    lit. 

M  J'ai  cru  devoir  vous  avertir  que  moiiiMmr  Rapvn  ùt 
«  hier  banqueroute ,  et  que  l'état  dans  lequel  il  laisse  ses 
H  afiaires  fait  juger  qu'il  passe  en  pays  étranger.  Il  doit 
«  à  plusieurs  personnes  «  et  ne  laisse  pas  un  sou.  J'ai  pris 
H  toutes  les  mesures  convenables  en  pareil  cas.  J'y  suis 
«<  intéressé  moi  -  même  ;  mais  je  ne  vois  nulle  espérance. 
«  Mandez^moi  cependant  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse  ; 
«j'attends  votre  réponse ,  et  suis,  etc.  » 

LE    CHEYALJLEA,  plUot  la  lettre. 

Biaise,  mon  ami,  il  ne  me  reste  plus'  qu*à  vous 
r^éter  ce  que  le  procureur  a  mis  au  bas  de  sa  missive 
(eo  lai  rendant  la  lettre)  '.  Et  suis,  ctc.  Car  Ics  articIcs  dc  uotre 
contrât  sont  passés  en  pays  étranger*,  actuellement 
ils  courent  la  poste.  Adieu,  Colette-,  je  vous  quitte 
avec  douleur. 

COLETTE. 

\'Ià  donc  cet  homme  qui  me  voulait  bailler  tout 
un  régiment  de  cœurs  ! 

—    -  - 

'  Biaise,  mon  ami.  il  ne  me  reste  plus ,  etc.  Ce  dénouement  tourne 
un  peu  court ,  nous  Pavons  déjà  dit.  Dans  l'Ecole  des  Bourgeois,  le 
marqaif  de  Moncadc ,  lorsqu^il  nVpouse  plus ,  reprend  ouTertement 
le  ton  du  persifflage  qu'il  n'a  guère  qiiitté^  mais  c'est  qu'il  ^affaire 
â  des  gens  de  finance  qui  valent  la  peine  qu'on  les  persiffle.  Mari- 
Taiix,  en  choisissant  des  villageois  plus  que  simples,  s'est  privé 
dHine  charmante  scène;  mais  daps  son  plan,  et  aTeo^le  choix  de  ses 
personnages,  il  lui  était  impossible  de  faire  autrement.  D'AlUinval 
et  lui  ont  été  vrais ,  chacun  à  leur  «laoiérc. 
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Le  régiment,  le  banqueroutier  le  réibnne  :  il«n- 
])orte  la  caisse. 

aulkqui». 

Ma  foi!  ce  u'est  pas  grand  dommage;  inanvaise 
milice  que  tout  cela ,  qui  ne  vaut  pas  le  pain  d'amu- 
nition  '. 

I.K    CHEVALIBB. 

Je  t'entends,  faquin. 

m"'  euhis. 
Allons,  monsieur  le  chevalier,  donnez-moi  la  inaiu; 
retirons -nous,  car  il  se  fait  tard. 

ARLE,QCIK. 

Bonsoir,  la  cousine  ;  adieu ,  le  consin  ;  mes  compli- 
mens  à  vos  aïeux,  à  cause  du  bon  sens  au'ils  vous  ont 


SCENE  XV. 


lai 


clâudiue. 

Je  pense  qae  vlà  bien  des  équipages  de  chus  y  et 
des  casaques  de  reste. 

BLAI8E. 

Et  moi,  je  pense  qu  il  y  a  encore  du  vin  dans  le 
pot  et  que  j*allons  boire.  Allons ,  enfans ,  marchez. 
(k  Arlequin.)  Ycnez  boirc  itou ,  vous  ;  bon  voyage  après , 
et  pis,  adieu  le  biau  monde. 


rin  DE  l'héritier  de  village. 


LE 


TRIOMPHE  DE  PLUTUS, 


œMÈDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE , 


Rqirésentée  pour  la  première  fois  par  les  comédiens  italiens, 

le  33  aTTÎl  1738. 


JUGEMENT 


SUR 


LE  TRIOMPHE  DE  PLUTUS. 


Le  Triomphe  de  Plutus  est  un  titre  incomplet  par 
l'expression,  et  dont  le  sens  toutefob  se  laisse  facilement 
deviner.  11  s'agit,  dans  la  pièce  suivante ,  de  la  préémi- 
nence ordinaire  des  richesses  sur  le  mérite  ;  Plutus  l'em- 
porte sur  Apollon.  Qu'est-ce  à  dire  ?  Marivaux ,  toujours  si 
moral  dans  le  choix  de  ses  sujets ,  a-t-il  eu  vraiment  l'in- 
tention de  soutenir  une  thèse  essentiellement  immorale,  et 
de  défendre  comme  légitime  la  supériorité  de  la  fortune  sur 
le  mérite  ?  Non ,  sans  doute  :  il  a  dû ,  en  sa  qualité  d'auteur 
comique ,  peindre  les  choses  telles  qu'il  les  voyait  dans  le 
monde;  mais  il  n'a  pas  voulu  devenir,  par  une  approbation 
coupable,  le  complice  des  abus  qu*il  avait  à  signaler.  Aussi , 
tout  en  nous  montrant  la  défaite  du  dieu  des  beaux-arts , 
il  n'a  pas  épargné  le  ridicule  à  son  rival ,  ni  la  honte  à  ceux 
auprès  desquels  ce  dernier  obtient  l'avantage. 

Quels  singuliers  personnages ,  dira-t-on  peut-être ,  pour 
ime  comédie ,  que  Plutus  et  Apollon  !  Un  tel  choix  parai- 
trait  bien  malheureux  aujourd'hui  :  il  l'était  beaucoup 
moins  il  y  a  un  siècle  ;  c'est  ce  que  prouvent  de  nombreux 
succès  consignés  dans  V Histoire  anecdotique  et  raisormée 
du  Théâtre  Italien.  Cependant  l'auteur  de  Marianne, 
persuadé  qu'il  faut  toujours ,  autant  que  possible ,  faire 
agir  et  parler  des  personnages  de  la  vie  réelle ,  lorsqu'on 


tresse  ,    pour  lui  prouver  (juV'u  ani 
autre  chose  riiillueui'e  île  l'or  e>t  id 
Ion,  qui  a  déjà  l'ait  quelcjues  progrès  di 
rit  des  prcteulions  de  IHutus  ;  mais  ( 
gné  par  sa  générosité,  qui  ne  peut 
dieu  y  et  Spinette ,  suivante  d'Amiute 
jeune  personne ,  et  cette  jeune  perso 
jusqu'au  valet  d'Apollon  ;  enfin  il  po 
qu'à  payer  lui -même  les  musiciens 
cominandés  pour  une  fête.  Apollon , 
monde ,  avoue  sa  défaite ,  mais  sans 
fièrement  son  nom.  Piutus  quitte  auss 
donne  qu'on  exécute  le  divertissement 
frais. 

Le  Timon  de  Lucien  pourrait  bien  a 
vaux  l'idée  de  sa  comédie.  Piutus  est 
teur  du  dialogue  de  l'auteur  grec  ;  et ,  r 
de  la  forme,  on  sent  que  les  deux  aute 
par  une  même  pensée ,  celle  de  faire  i 
des  richesses  et  sur  r^n^- -^ 


SUR  LE  TRIOMPHE  DE  PLUTUS. 


1  ?, '" 


mots  comiques.  IVous  persistons  à  y  voir  une  intention 
philosophique,  qui  est  loin  d'être  contredite  par  le  dé- 
nouement; car  il  en  est  des  vérités  morales  comme  des 
vérités  mathématiques,  dont  la  preuve  se  fait  quelquefois 
aussi  bien  et  mieux  même  par  l'absurdité  des  contraires 
qae  par  la  démonstration  directe  de  la  proposition. 

Nous  ne  prétendons  pas  porter  sur  le  Triomphe  de 
Phitus  un  jugement  plus  favorable  que  l'auteur  lui-mê- 
me y  qui  garda  quelque  temps  l'anonyme ,  ne  croyant  pas 
cette  pièce  capable  d'augmenter  sa  renommée  littéraire* 
Elle  eut  pourtant  douze  représentations.  Il  est  vrai  qu'elle 
dat  une  partie  de  ce  succès  aux  couplets  du  vaudeville 
final,  qui  sont  de  Panard,  et  qui,  par  la  facilité  du 
style  et  la  richesse  des  rimes ,  sont  dignes  de  ce  chanson- 
nier célèbre.  Panard,  de  nos  jours,  n'a  été  surpassé ,  sous  ce 
double  rapport,  que  par  cet  excellent  Désaugiers,  enlevé 
trop  tôt  par  une  mort  cruelle  à  la  littérature ,  à  sa  famille , 
et  à  l'amitié. 


-^.-wjiio.  oncle  d'Aminte. 

'"^«™,v.Uld'Erga.,e. 
SPIUEITE,  .„!,„„  d.A„;„„ 
D»  MOSICIEB  ET  SA  auiTE. 


•^•cèmcda»,!.  „.!„„, 


LE 


TRIOMPHE  DE  PLUTUS 


SCÈNE  I. 

PLUTUS,   seul. 

J^AFEuçois  Apollon-,  il  est  descendu  dans  ces  lieux 
pour  y  faire  sa  cour  à  sa  nouvelle  maîtresse.  Je  m*a* 
visai  Fautre  jour  de  lui  dire  que  je  voulais  en  avoir 
une.  Monsieur  le  blondin  me  railla  fort  ^  il  me  défia 
l*en  être  aimé ,  me  traita  comme  un  imbécile ,  et  je 
k^iens  ici  exprès  pour  lui  souffler  la  sienne.  U  ne  se 
doute  de  rien  ;  nous  allons  voir  beau  jeu.  Cet  aigrefin 
de  dieu  qui  veut  tenir  contre  Plutus,  contre  le  dieu 
des  trésors!  Chut  !...  le  voici.  Ne  faisons  semblant  de 
rien. 

SCÈNE  II. 

PLUTUS,  APOLLON. 

APOLLON. 

Que  vois -je?  je  crois  que  c'est  Plutus  déguisé  en 
financier.  Venez  donc  que  je  vous  embrasse. 

PLUTUS. 

Bonjour,  bonjour,  seigneur  Apollon. 
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cesi-a-dire,  pour  parler  d'une 
iiabte,  que  vous  y  ave/,  une  inctin; 

PLtTLS. 

Une  fille  ou  une  inclioatioa ,  n't 
chose? 

iPÔlLOS. 

Apparemmeiit  que  la  petite  coni 
avons  oue  l'autre  jour  vous  a  piqué 
pas  avoir  le  dénienli  ;  c'est  fort  bie 
moi ,  votre  maîtresse  est-elle  aimabl 

PLUTVS. 

C'est  un  morceau  à  croquer  ;  je  1' 
en  traversaut  les  airs,  et  je  veux 
mots. 

APOLLOH. 

Écoutez,  seigneur  Plutus;  si  elle 
je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  sert 
pressions  si  massives  :  Un  morceob 
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PLUTUS. 

Bon!  bon!  vous  voilà  toujours  avec  votre  esprit 
pindarisé.  Je  parle  net  et  clair,  et  outre  cela  mes 
ducats  ont  un  style  qui  vaut  bien  celui  de  rAcadémie. 
Entendez-vous  ? 

APOLLON. 

Ah!  je  ne  songeais  pas  à  vos  ducats^  ce  sont  effec- 
tivement de  grands  orateurs. 

PLUTUS. 

Et  qui  épargnent  bien  des  fleurs  de  rhétorique. 

APOLLON. 

Je  connais  pourtant  des  femmes  qu'ils  nt  persua^ 
deraient  pas ,  et  je  viens ,  comme  vous ,  voir  ici  une 
jolie  personne  auprès  de  qui  je  soupçonne  que  je  ne 
serais  rien,  si  je  n'avais  que  cette  ressource.  Votre 
maîtresse  sera  peut-être  de  même. 

PLUTUS. 

Qu  elle  soit  comme  elle  voudra ,  je  ne  m*en  embar- 
rasse point.  Avec  de  Targent  j'ai  tout  ce  qu'il  me 
faut^  mais  qu'est-ce  que  votre  maîtresse  à  vous?  Est- 
elle veuve ,  fille ,  etc  ? 

APOLLON. 

C'est  une  fille  '. 


un  1I//0  de  douairière,  si  ce  n^est  qu'on  se  géoe  moine  d'ordinaire 
avec  une  femme  d'un  âge  mûr,  et  qu'on  est  moins  dilEcile  aTec  elle 
SQr  le  choix  des  expressions  qu'ayec  une  jeune  iuge'nue. 

'  Oett  unefiUe.  Il  faudrait  :  elle  est  fille.  Apollon,  qui  fait  lo 
délicat,  devrait  éviter  une  locution  douteuse,  souvent  employée  en 
mauvaise  part,  et  qui  tend  mal  sa  pensée. 


Oh!  oh  !  c'est  li  l'histoire  de  ma 
est  aussi  chez  un  oncle  qui  s'appelli 

APOLLOW. 

C'est  cela  même.  Nous  aimons  do 
sei^earMutus? 

PLUTUS. 

Ma  foi ,  j'eo  suis  Ûché  pour  tous. 

.....  AI-OLLOH,  riiBt. 

Ah!  ah!  ah! 

Vous  riez ,  monsieur  le  faiseur  de 
guisé  en  muguet,  vous  vous  moque; 
de  votre  bel  esprit  et  de  vos  cheveux 


Franchement,  vous  n'êtes  pas  fait 
1er  un  cœur. 
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lui  ai  déjà  parlé,  et,  sans  vanité,  eUe  est  dans  d'assez 
bonnes  dispositions  pour  nous  '. 

PLU-SUS.  È 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait  à  moi?  J'ai  un  écrui 
plein  de  bijoux  qui  se  moque  de  toutes  ces  disposi- 
tions-là^ laissez-moi  faire. 

APOLLOir. 

Je  ne  vous  crains  point,  mon  cher  rival  *,  mais  vous 
savez  que  voici  où  loge  la  belle.  Je  vois  sortir  sa 
femme  de  chambre,  je  vais  Taborder^  je  ne  me  suis 
déguisé  que  pour  cela.  Vous  pouvez  ici  rester,  si  vous 
voulez ,  et  lui  parler  à  votre  tour.  Vous  voyez  bien 
que  je  suis  de  bonne  composition,  quand  je  ne  vois 
point  de  danger. 

PLUTUS. 

Bon  \  je  le  veux  bien ,  abordez  -,  j'irai  mon  train ,  et 
vous  le  vôtre. 

SCÈNE  lïL 

SPINETTE,  PLUTUS,  APOLLON. 

APOLLON. 

BoNjouB,  ma  chère  Spinette^  comment  se  porte  ta 
maîtresse  ? 

SPINETTE, 

Je  suis  charmée  de  vous  voir  de  retour,  monsieur 


*  Elle  est  dans  d'assez  bonnes  dispositions  pour  nous.  Oest-à- 
dire,  pour  moi.  Le  pluriel  nous  est  prëcisément  ce  qu'il  fallait  e'viterj 
il  fait  équivoque,  et  a  Tair  de  s'appliquer  à  Apolloa  et  à  Plutas. 
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F,i*saslc.  PenJanl  votre  absence  je  vous  ai  rendu  as* 
])i('s  du  m^  maîtresse  tous  les  petits  services  qui  àé- 

jinubiL'iit  (le  moi. 

APOLLON. 

Je  n'en  serai  point  ingrat,  cl  je  t'en  témoignerai 

ma  R'c'oimaissance. 


,1'n 


:ru  que  vous  disiez  que  vous  alliez  me  la  té- 


rii  1  cioiiiiez-Iui  quelque  madrigal. 


Tu  ne  perdras  rien  pour  attendre ,  Spinelte  ;  je  s 

îi'ntreuK. 
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impatience  ne  me  permet  pas  de  différer  davantage 
d'entrer.  Venez,  monsieur. 

PLUTU8. 

Allez  toujours  m'annoneer.  Je  serais  bien  aise  de 
causer  un  moment  avec  cette  jolie  enfant -ci.  Vous 
viendrez  me  reprendre. 

APOLLON. 

Soit;  vous  êtes  le  maître. 

SCÈNE  IV. 

SPINETTE,  PLUTUS. 

SPinSTTE.  « 

Peut-om  vous  demander,  monsieur,  ce  que  vous 
me  voulez? 

PLUTU8. 

Je  ne  te  veux  que  du  bien. 

SPINETTK. 

Tout  le  monde  m'en  veut ,  mais  personne  ne  m'en 
fait. 

RL  U  T  U  s. 

Oh  !  avec  moi  ce  n'est  pas  de  même  \  je  ne  m'appelle 
pas  Ergaste,  moi;  j'ai  nom  Richard,  et  je  suis  bien 

nomme;  en  voici  la  preuve,  (niaidooneaneboane.) 

SPIMETTE. 

Ah!  que  cette  preuve -là  est  claire  !  Elle  est  d'une 
force  qui  m'étourdit. 

PLUTUS. 

Prends ,  prends  ;  si  ce  n'est  pas  assez  d'une  preuve , 


SPIMETTE. 


PJLITU 


spras  de  mes  amies. 


"KTTE, 


Quel  homme  es.-„  donc  „„ece| 

:r  *"■="''- itoe  de  ml;; 

.™de..vous?E«,-cea„„„e„e,"; 


PLDTtl 


Oh:garde.c,„hon„euri«ô«.p, 
'4''^..  Voire  fa„„M3l"';j, 
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SPINETTE. 

Effectivement,  ce  serait  domnlage,  et  vous  méritez 
bien  compagnie  ^  mais  la  chose  est  un  peu  difficile , 
voyez-vous  !  Ma  maîtresse  a  aussi  un  honneur  à  garder. 

PLUTUS. 

Mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  s'aime. 

SPINETTE. 

Cela  est  vrai,  quand  c'est  dans  de  bonnes  vues^ 
mais  les  vôtres  n'ont  pas  l'air  d'être  bien  rëgulièrâ. 
Si  vous  demandiez  à  vous  en  faire  aimer  pour  l'é- 
pouser, riche  comme  vous  êtes,  et  de  la  meilleure 
pâte  d'homme  qu'il  y  ait,  à  ce  qu'il  me  parait,  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  vinssiez  à  bout  de  votre  pro- 
jet, avec  mes  soins-,  à  condition  que  les  preuves  iront 
leur  chemin,  quand  j'en  aurai  besoin. 

PI-UTUS, 

Tant  que  tu  voudras. 

SPINETTE,   k  part. 

Oh!  quel  homme!  (Haut.)  Oh  çà,  est-ce  que  vous 
voudriez  épouser  ma  maîtresse? 

PLUTTTS. 

Oui-dà^  je  ferai  tout  ce  qu'on  voudra,  moi. 

SPINETTE. 

Fort  bien,  je  vous  sers  de  bon  cœur  à  ce  prix-là  ; 
mais  monsieur  Ergaste ,  votre  ami ,  avec  qui  vous  êtes 
venu,  est  amoureux  d'Aminte,  et  je  crois  même  qu'il 
ne  lui  déplaît  pas^  U  parle  de  mariage  aussi;  il  est 


•i"»-  art  uj^ure. 

SPINETTE. 

Je  le  crois  comme  vous:  cari] 
prouvé  ,„e  le  (dent  ,„.i|,j 

^umMder™iUépo„rlm'i„ 
Wre«i,  M, „ richesse, poo™, 
•"«.te  «di,„„g^^H„„„ 

«Otni.J  fait  son  chemin  ,,„,, 
!T:^™"^''««,,aiest.„ 
q"récoat.*cn.ed,«,„e,pri,. 

Aime-.-elleladépem,e,,ama!t. 
Beaucoup. 

PI- 1- TU  s, 

Noos  la  lenoos,  Spioellc,  ne. 
vanle-mo,  seulement  auprès  .l'elle 
'o«c<,  qu'elle  voudra,  elle  „-„ra 
D  ailleurs  je  ne  me  trouve  pas  si  m 
Peot  passer  avec  mon  air;  et  noor  n,„ 
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P  a  de  pires.  Taî  Thumeur  franche  et  sans  façon.  Dis- 
lui  tout  cela-,  dis -lui  encore  que  mon  or  et  mon  ar- 
gent sont  toujours  beaux;  cela  ne  prend  point  de 
rides-,  un  louis  d*or  de  quatre-vingts  ans  est  tout 
aussi  beau  qu  un  louis  d'or  d'un  jour,  et  cela  est 
considérable  d'être  toujours  jeune  du  côté  du  coffre- 
fort. 

SPINETTE. 

Malepeste!  la  belle  riante  jeunesse  !  allez,  allez,  je 
ferai  votre  cour.  Tenez  \  moi ,  d'abord ,  en  vou& 
voyant ,  je  vous  trouvais  la  physionomie  assez  com- 
mune, et  l'esprit  à  l'avenant;  mais  depuis  que  je 
vous  connais,  vous  êtes  tout  un  autre  homme-,  vous 
me  paraissez  presque  aimable,  et  dès  demain  je  vous 
trouverai  charmant;  du  moins  il  ne  tiendra  qu'à  vous. 

PLUTUS. 

Oh  !  j'aurai  des  charmes,  je  t'en  assure;  je  ferai  ta 
fortune ,  mais  une  fortune  qui  sera  bien  nourrie  ;  tu 
verras ,  tu  verras. 

SPINETTE. 

Mais,  si  cela  continue,  vous  allez  devenir  un  Nar- 
cisse. 

PLUTOS. 

Quelqu'un  vient  à  nous;  qui  est-ce? 

SPINETTE. 

Ah  !  c'est  Arlequin ,  valet  de  monsieur  Ergaste. 


'  "t"'":"«;  comment 
liion  .me  de  te  revoir.  Mon  mai,, 

Oui,  i]  est  au  logis. 

PLKTHS. 

Bonjour,  mon  garçon. 

AKLKQnrw. 
Que  le  ciel  tous  le  rende  !  Voil 
qai  me  sjlae  aaa  me  connalire. 

«PIHBTTE. 

<*  Me  pins  galant  hom 
je  t'assure. 


qu- 


Eh  bien]  mon  (Us,  m  sers  donc 

Hi!las!oui,  monsieur;  je  le  sen 
due;  car  eenW  pas  pour  ma  fort, 

E»l-ce  que  lunes  pas  gral'émen 

ABLEOUIn. 


k.     • 
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PLUTUS. 

Et  tes  gages  sont-ils  bons? 

ARLEQUIN. 

Bons  ou  mauvais,  je  ne  les  ai  pas  encore  vus.  Ce- 
pendant tous  les  jours  je  demande  à  en  voir  un  petit 
échantillon',  mais,  à  vous  parler  franchement,  je  crois 
que  mon  maître  n'a  ni  Téchantillon  ni  la  pièce. 

SPIITETTE. 

Je  suis  de  son  avis. 

PLUTUS. 

As-tu  besoin  d'argent? 

ARLEQUIN. 

« 

Oh  !  besoin  ?  depuis  que  je  suis  au  monde ,  je  n'ai 
que  ce  besoin-là. 

PLUTUS. 

Tu  me  touches,  tu  as  la  physionomie  d'un  bon  en- 
fant. Tiens,  voilà  de  quoi  boire  à  ma  santé. 

ARLEQUIN. 

Mais,  monsieur,  cela  me  confond-,  suis -je  bien 
éveillé?  Dix  louis  d'or  pour  boire  à  votre  santé! 
Spinette,  fait-il  jour?  N'est-ce  pas  un  rêve? 

SPINETTE. 

Non*,  monsieur  m'a  déjà  fait  rêver  de  même. 


suie  aussi  maigre  que  je  l'étais  ;  mais  on  conçoit  que  Fauteur  ait 
trouYë  plus  plaisant  de  montrer  le  Talet  devenu  maigre  dans  la  com- 
pagnie d*un  mattre  qui  Pëtait  dëjâ  depuis  long- temps. 


AHLEQuiN. 

Pardi!  quand  VOUS  ne  le  voudri 
m  en  empêcher. 

PLUTUS. 

J'aime  la  maîtresse  d'Ergaste. 

1KI.EQUIR. 

MademoiseUe  Aminte? 

P1.0TW8. 

.""''^P'""'"  "■■"promis  deme  s, 
'■'■"' ™"  Wen  aise  que  lu  M  f„« 

■iRLBQUIir. 

Ne  vous  embarrassez  pas. 

PI-UTUS. 


rai!  «r'°°="P™l-'- saga, 

ABiBQUlH. 

V<.aspou,„2e„,„„,,,.^^, 
mier  quartier:  an».i  hi. 
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ARLEQUIN. 

Ce  serait  bien  dommage  -,  monsieur  est  si  bon  ! 

PLUTU8. 

Tiens ,  je  ne  compte  pas  avec  toi  ;  je  te  paie  à  mon 
taax. 

ARLEQUIN. 

Et  moi,  je  ne  regarde  pas  après  yoos^  je  suis  sûr 
d'avoir  mon  compte.  Que  voilà  un  honnête  gentil- 
homme! Oh!  monsieur,  vos  manières  sont  inimi- 
tables. 

8PINETTE. 

Doucement-,  voici  Tonde  de  mademoiselle  Âminte 
qui  va  nous  aborder.  Monsieur,  faites-lui  votre  com- 
pliment. 

SCÈNE  VI. 

ARMIDAS,  PLUTUS,  SPINETTE, 

ARLEQUIN. 

ARMIDAS. 

Ah  !  te  voilà,  Arlequin;  est-ce  que  ton  maître  est 
arrivé? 

ARLEQUIN. 

On  dit  que  oui ,  monsieur  -,  car  je  ne  fais  que  d'ar- 
river moi  -  même.  Je  m'étais  arrêté  dans  un  village 
pour  m'y  rafraîchir;  et  comme  il  fait  extrêmement 
chaud,  vous  me  permettrez  d'en  aller  faire  autant 
dans  l'office. 


<^'»"q"<i  si  mon  amilié  pouvait  V 
la  votre  me  conviendrait  on  ne  peu, 

IBMIDIS. 

Monsienr,,o„a„e  laites  hieo  de  i 
"  omplinient  est  sbgidier. 

Jj  Mis  rondement,  eomme  tous  , 
*"=™'"'i™»  que  politesse,  „-est 

Monsieur,  „,„„  a„,-,y  ^,,  ^^^  , 
sens;  et  qnandj-auraii  honneur  de», 

SPIHETTE. 

Tenez,  dans  les  complimens  on  s'e 
jamillehonnc'lesj;ens,uin'en.sav, 
Monsieur  me  parait  de  ce  nombre  V, 
sag'li  monsieur  est  am,  du  seifineu 

vrenneutd-arrlver  ensemble.  MonL 
™gis,je  vous  laisse.  (M,  ,.„, 
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ARMIDAS. 

Monsieur,  vous  ne  pouviez  manquer  d'être  bien  ve- 
nu sous  les  auspices  de  monsieur  Ergaste,  que  j'estime 
beaucoup.  Je  suis  fâché  de  n'être  pas  venu  plus  tôt^ 
mais  j'ai  été  occupé  d'une  affaire  que  je  voulais  finir. 

PLUTUS. 

Ah  !  pour  une  affaire  -,  voulez-vous  bien  me  la  dire  ? 
C'est  que  j'ai  des  expédiens  pour  les  affaires,  moi. 

ARMIDAS. 

Eh  bien  !  monsieur,  c'est  une  terre  que  j'ai,  assez 
éloignée  d'ici ,  qui  n'est  pas  à  ma  bienséance ,  et  que 
je  voudrais  vendre.  J'ai  dessein  de  marier  ma  nièce 
près  de  moi ,  et  je  lui  donnerai  en  mariage  le  provenu 
de  la  vente.  Cette  terre  est  de  vingt  mille  écus  ^  mais 
la  personne  qui  la  marchande  ne  veut  m'en  donner 
que  quinze,  et  nous  ne  saurions  nous  accommoder. 

■ 
PLUTUS. 

Touchez  là ,  monsieur  Armidas. 

ARMIDAS. 

Comment  ! 

PLUTUS. 

Touchez  là. 

ARMIDAS. 

Que  voulez-vous  dire? 

PLUTUS. 

I 

La  terre  est  à  moi,  et  l'argent  à  vous.  Je  vais  vous 
la  payer. 

ARMIDAS. 

Mais ,  monsieur,  j'ai  peine  à  vous  la  vendre  de  cette 
4*  10 
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manière;  vous  ne  l'avez  pas  vae,  et  tous  n'aïmeria 
peut-être  pas  le  pays  où  elle  est  «ilu^c. 

rLtJTVS. 

Point  du  tout;  j'aime  tous  It-s  pays,  moi;  n'est-ce   *| 
pas  (les  arbres  et  des  campagnes  partout  ? 

AKMin*A. 

Je  TOUS  en  donnerai  le  plan ,  st  vous  voulez. 


Je  ne  m'y  connais  pas;  il  suffit,  c'est  mie  terre;  je 
ne  l'ai  point  vue,  mais  je  vous  vois;  vous  avez  la 
physionomie  d'un  honnête  homme,  el  votre  terre  vous 
ressemble. 

AnMIDlS. 

Puisque  vous  le  voulez,  monsieur,  j'y 
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PLUTXJ8, 

Oh  !  que  si*,  vous  les  reconnaîtriez,  si  vous  vouliez. 

AKMIDAS. 

Dites-m'en  les  moyens. 

PLUTUS, 

Votre  nièce  est  bien  jolie,  monsieur  Ârmidas. 

ARMIDAS. 

Eh  bien ,  monsieur  ? 

PLUTUS. 

Eh  bien  !  troquons-,  reprenez  la  terre  gratis,  et  je 
prends  la  nièce  sur  le  môme  pied. 

ARMIDAS. 

Vous  l'avez  donc  vue  ma  nièce,  monsieur  ? 

PLUTUS. 

Oui;  il  y  a  quelques  mois  que,  passant  par  ici,  j'a- 
perçus une  moitié  de  visage  qui  me  fit  grand  plaisir. 
Je  m'en  suis  toujours  ressouvenu.  J'ai  demandé  qui 
c'était.  On  me  dit  que  c'était  mademoiselle  Aminte, 
mèce  d'un  homme  de  bien ,  nommé  monsieur  Ârmi- 
das.  Parbleu!  dis-je  en  moi-même,  ce  visage-là  tout 
entier  doit  être  bien  aimable.  Je  fis  dessein  de  l'avoir 
à  moi.  Ergaste,  mon  ami,  me  dit  quelques  jours  après 
qu'il  venait  ici-,  je  l'ai  suivi  pour  le  supplanter*,  car  il 
aime  aussi  votre  nièce,  et  je  ne  m'en  soucie  guère,  si 
vous  et  moi  nous  sommés  d'accord.  C'est  mon  ami, 
mais  je  n'y  saurais  que  faire  \  l'amour  se  moque  de 


Hon  !  bon  !  la  voilà  bien  lotie,  la 

AKMIl)  AS. 

Il  se  dit  {gentilhomme  assez  comm 
de  s'établir  ici.  Il  est  d'ailleurs  homi 

PLUTIÎS. 

Homme  de  mérite,  lui  !  Il  n  a  pas 

ARMIDAS. 

Si  cela  est,  c'est  un  grand  défaut-, 
aise  que  vous  m'avertissiez.  Mais,  mo 
vous  demander  de  quelle  profession  y 

PLUTUS. 

Moi,  j'ai  des  millions  de  père  en 
principal  métier,  et  par  amusement 
commeroe,  qui  me  rapporte  des  so 
râbles,  tout  cela  pour  me  divertir, 
dis.  Ce  gain-là  sera  pour  les  menus 
femme.  Au  reste,  je  prouverai  sur  tal: 


*  Gentilhomme  assez  commode.  Gentilhomme 
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Voilà  ce  qu'on  appelle  avoir  du  mérite,  de  Tesprit  et 
de  la  taille,  qui  ne  me  manquent  pourtant  pas,  ni 
Tun  ni  Tautre  '.  Est-ce  que,  si  vous  étiez  fille  à  ma- 
rier, ma  figure  romprait  le  marché?  On  voit  bien  que 
je  fais  bonne  chère  *,  mon  embonpoint  fait  Féloge  de 
ma  table.  Vraiment  !  si  j* épouse  mademoiselle  Âminte, 
je  prétends  bien  que  dans  six  mois  vous  soyez  plus  en 
chair  que  vous  n  êtes.  Voilà  un  menton  qui  triplera , 
sur  ma  parole  \  et  puis  du  ventre  ! . . . 

ARMIDAS. 

Votre  humeur  me  convient  à  merveille. 

PLUTUS. 

Elle  est  aussi  commode  que  ma  fortune. 

ARMIDAS. 

Et  je  parlerai  à  ma  nièce ,  je  vous  assure  ^  je  suis 
garant  qu'elle  se  conformera  à  mes  volontés. 

PLUTUS. 

Pardi  !  un  homme  comme  moi,  c'est  un  trésor. 

ARMIDAS. 

La  voilà  qui  vient.  Si  vous  le  voulez  bien,  après  le 
premier  compliment,  vous  nous  laisserez  un  moment 
ensemble,  et  vous  irez  vous  rafraîchir  chez  moi  en 
attendant. 


■  I^i  Vun  ni  l'autre.  Cette  locution  suppose  quHl  n'a  été  question 
que  de  deux  choses*  Ici  il  j  en  a  trois.  î\  aurait  mieux  valu  écrire  : 
Et,  Dieu  merci,  je  ne  manque  d^aucun  de  cet  avantages. 


A  RM  IDA  s. 

Ma  nièce ,  où  est  donc  le  seigni 

AMINTE. 

Il  s'est  enfermé  dans  une  chamL 
un  divertissement  qu  il  veut  me  do 

PLtJTUS. 

Oh  !  pour  de  la  musique ,  madem« 
apprendra  tant,  que  vous  pourrez 
même. 

AMINTE. 

Ce  n'est  pas  Fusage  que  j'en  veux  f 
sieur  n'est- il  pas  la  personne  qu'Ei 
avec  lui?  Il  ressemble  au  portrait  qu 

ÀRMIDAS. 

Oui,  ma  nièce,  monsieur  est  un 
qui,  depuis  le  peu  de  temps  que  je 
déjà  donné  pour  lui  une  estime  toute  ] 

PLUTUS. 

Oh!  point  du  tout,  je  ne  suis  nn'i 


W^'lIC 
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ÀMIZÎTE. 

La  comparaison  est  forte ,  quoique  ordinaire^ 

PLXJTUS. 

Ma  foi,  je  vous  la  donne  comme  eïlé  m*est  venue. 

ARMfDAS* 

Passons,  passons.  Ma  nièce ,  je  vous  prie  de  regar- 
der monsieur  comme  mon  ami ,  et  comme  le  meilleur 
que  j'aie  encore  trouvé. 

AMINTE. 

Je  vous  obéirai ,  mon  cher  onde. 

SFIlfETTB. 

Allez ^  allez;  qnand  mademoiselle  connaîtra  bien 
monsieur,  on  n'aura  que  faire  de  le  lui  recommander. 

PLUTUS. 

Oh!  cela  est  vrai*,  on  m'aime  toujours  quand  on 
me  connaît  bien.  Elle  n'a  pas  goûte  ma  comparaison  *, 
une  autre  fois  j'en  trouverai  une  meilleure.  Il  ne  tient 
qu'à  moi ,  par  exemple ,  de  vous  comparer  à  Vénus. 
Aimez-vous  mieux  celle-là  ?  Vous  n'avez  qu'à  choisir. 
Je  ne  serais  pas  pourtant  bien  aise  que  vous  lui  res- 
semblassiez tout-à-fait';  la  bonne  dame  a  un  mari 
dont  je  ne  voudrais  pas  être  la  copie. 

'  Je  ne  serais  pourtant  pas  bien  aise  que  vous  lui  ressemblassiez 
tout'h'faiu  Cest  bien  U  le  langage  d^an  sot  qui  croît  avoir,  parce 
quHI  est  riche,  le  droit  de  ni61er  à  ses  complimens  les  plus  cho- 
quantes impertinences.  Au  reste,  dans  cette  scène,  et  dans  celle  qui 
précède  surtout ,  lé  caractère  de  Tépais  financier  se  déploie  avec  une 
saÏTeié  assejE  plaisante.  Hy  a  U  beaucoup  de  souTenirs  de  Turcaret, 


.  .^%.     .m^tX^  1 


il  au&:>i  que  je  vous  imagii 
je  vous  quitte  pour  y  rêver.  Notre 
(  ommande  à  vous-,  allez  droit  en  b« 

SCÈNE  Vlll 

ARMIDAS,  SPINETTE, 

AMINTE. 

Voudriez -TOUS  bien,  monsieur,  m 
cet  homme-là  vous  plaît  tant^  ce  q\ 
rendre  si  estimable  en  un  quart  d'he 
je  le  trouve  si  ridicule,  qu'il  m'en  pai 

SPIHETTE. 

Pour  original ,  vous  avez  raison  ; 
même  qu'il  ait  de  copie. 

ARMIDAS. 

Ma  nièce,  cet  homme  que  vous  trou 
encore  une  fois,  je  ne  puis  Testimer 
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moi  afin  de  m*intëresser  à  son  amour?  Tene»,  que 
dites-vous  de  cette  bague-là? 

AMINTE. 

Comment!  elle  est  fort  jolie.  D'où  cela  te  vient-il? 

ARMIDAS. 

Gageons  qu'il  te  Ta  donnée? 

SPINETTE. 

De  la  meilleure  grâce  du  monde. 

AMIZÎTE. 

Sur  ce  pied-là,  je  Tavoue,  on  ne  saurait  lui  disputer 
le  titre  d'homme  généreux  et  magnifique. 

ARMIDAS. 

Sais-tu  bien,  ma  nièce,  que  monsieur  Richard  fait 
un  commerce  étonnant  qui  lui  procure  des  biens  im- 
menses? Devine  à  quoi  il  destine  ce  gain? 

AMINTE. 

Quoi?  à  bâtir? 

ARMIDAS. 

A  tes  menus  plaisirs. 

AMINTE. 

Il  faut  tomber  d'accord  que  vous  me  contez  là  des 
espèces  de  fables. 

ARMIDAS. 

Tu  ne  sais  pas?  J'ai  vendu  cette  terre  dont  je  des- 
tinais l'argent  pour  te  marier. 

AMINTE. 

Est-ce  que  vous  ne  le  voulez  plus,  mon  cher  oncle? 


V  -i^  %,kJ      \  { 


piv.  j  cil  ai  reçus. 

A  M  I  >'  T  E . 

Ah  !  quel  dommage  qu'un  hoi 
lante  fortune  soit  si  rustique  ! 

ARMIDAS. 

Lui,  rustiqae! 

SPIITKTTB. 

Monsieur  Richard  rustique  ! 

AmZîTB. 

Âh!  vous  conviendrez  qu*il  n*a 
qu  il  est  d*une  figure  épaisse. 

SPIWETTE. 

Cest  une  épaisseur  qui  ne  vient  q 

ARMIDAS. 

Allons,  allons;  Ergaste  disparait 
sans  compter  qu*il  a  le  caractère  ui 

AMINTE. 

Mais,  mon  oncle,  le  rival  que  v 
É.  i  •  *  "■       " 
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qu'il  a  autant  d'esprit  qu'un  autre,  mais  qu'il  ne  veut 
s'en  servir  qu'à  sa  commodité. 

SCÈNE  IX. 

ARMIDAS,   SPINETTE,  AMINTE, 

ARLEQUIN. 

▲  RMIDÀS. 

Que  nous  veux-tu ,  Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 

Je  venais,  ne  vous  en  déplaise,  monsieur,  m'ac- 
quitter  d'une  petite  commission  auprès  de  mademoi- 
selle Aminte. 

AMINTE. 

Eh  bien  !  de  quoi  s'agit-il  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  mais,  je  n'osera^is  parler  à  cause  de  monsieur^ 
cependant,  comme  je  suis  hardi  de  mon  naturel,  si 
TOUS  me  laissez  faire ,  j'aurai  bientôt  dit. 

ARMIDAS. 

Parle  5  voilà  qui  est  bien  mystérieux! 

ARLEQUIN. 

C'est  que  j'ai  des  louis  d'or  dans  ma  poche  à  qui  j'ai 
promis  de  vous  recommander  monsieur  Richard,  ma 
belle  demoiselle. 

SPINETTE. 

Oh  !  vraiment  !  à  propos  !  ses  libéralités  se  sont  aussi 
étendues  sur  Arlequin. 


ARLEQuiri. 

C'est  lui  qui  m'a  payé  les  gages  , 
«Mie  me  doit;  cela  est  bien  l.onni, 

SPIHETTE. 

JVtais  témoin  de  tout  ce  qu'il  voi 

AIII.EQDIM. 

Je  IV'pouse  aussi,  moi;  cela  est  ré 

Qu'appelles-Iu,  tu  l'épouses? 

aulequim, 

Oui,jeinedoniieàlui;ilni'ada 
de  noce. 

ABMIDAs. 

Ma  nièce,  il  ne  faut  point  que  cet  1 
échappe. 

ABLBQUIN. 

II  vous  aime  comms  nn  perdu-  il  e 
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SCÈNE  X. 

PLUTUS,  ARMIDAS,  SPINETTE, 

AMINTE. 


PLUTUS. 

Eh  bien!  sommes- nous  en  joie,  ma  reine?  Mais 
comment  faites -vous  donc?  Vous  êtes  encore  plus 
belle  que  vous  n'étiez  tout  à  l'heure.  Ergaste  vous  fait 
là- haut  des  vers;  chacun  a  sa  poésie,  et  voilà  la 
mienne. 

SPINETTE. 

Une  rime  à  ces  vers-là  serait  bien  riche. 

PLUTUS. 

Oh!  nous  rimerons,  nous  rimerons*,  j'ai  la  rime 
dans  ma  poche. 

ÀMINTE. 

Ah!  monsieur,  des  vers,  une  chanson  se  reçoivent; 
mais  pour  un  bracelet  de  cette  magnificence,  ce  n'est 
pas  de  même. 

PLUTUS. 

Les  vers  se  lisent,  et  cela  se  met  au  bras;  voilà 
toute  la  différence.  Présentez  le  bras,  ma  déesse. 

▲minte. 

Monsieur,  en  vérité,  ce  serait  trop... 

ARMIDAS. 

Ma  nièce,  je  vous  permets  de  l'accepter. 


lOii     •     V-IV7I 


adorable.  Je  suis  le  meilleur  ;i;arc 
prendrai  à  faire  des  sornettes,  ci 
couplets.  J'ai  un  bon  esprit ,  mai 
gêner.  Il  n'y  a  que  mon  cœur  que 
à  vous  \  preuez-le ,  ma  charmante 
placez  ce  petit  bracelet. 

SPINETTE. 

Peut-on  s'expliquer  de  meilleur 

▲  MIlfTE. 

En  vérité,  je  vous  trouve  bien  pi 

PLUTUS. 

Là,  dites-moi  comment  vous  me 

ÀMINTE. 

Mab,  je  vous  trouve  bien. 

PLUTUS. 

Tant  mieux,  je  m*en  doutais  un 
vous  aussi  ?  Mon  humeur  vous  revi 
de  moi  ce  aiip  ï'^^"  '''""*  ^^ 
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mon  oncle  ?  Mettons-nous  à  genoux  devant  elle.  Spi- 
nelte,  à  notre  secours! 

ÀRMIDAS. 

Rends-toi ,  ma  nièce  ;  peux-tu  trouver  mieux  ? 

SPINETTE. 

Ma  maîtresse,  ma  chère  maîtresse,  ayez  pitié  de 
Tamour  de  cet  honnête  homme. 

PLUTUS. 

Je  vous  en  conjure  avec  cent  mille  ëcus  que  je  porte 
sur  moi  pour  échantillon  de  ma  cassette.  Tenez,  pre- 
nez-les ;  vous  les  examinerez  vous-même. 

SPINETTE. 

Peut-on  faire  fumer  un  plus  bel  encens  ? 

▲  MINTE. 

Mais  vous  m'accablez.  {k^rt.)Je  veux  mourir  si  je  suis 
la  maîtresse  de  dire  non.  Il  y  a  dans  ses  manières  je 
ne  sais  quoi  d'engageant  qui  vous  entraîne.  (Haut.)  Il 
est  plusieurs  sortes  de  mérites,  et  vous  avez  le  vôtre, 
monsieur-,  mais  que  deviendrait  Ergaste? 

PLUTUS. 

Eh  bien  !  il  partira,  et  je  lui  paierai  son  voyage  \ 

ARMIDAS. 

Le  voilà  qui  arrive  avec  sa  chanson. 


'  Et  je  lui  paierai  son  voyage.  Encore  un  mot  insolent,  qai  est 
fort  bien  en  situation  :  ce  n'est  pas  le  dernier,  comme  on  Terra. 


PLUTUS,   ARMIDAS, 
AMINTE,  APOL 

APOLLON. 

Là,  la,  la  !  Je  prélude,  madame 
leurs  pour  exécuter  la  pièce.  Monsii 
serez  bien  aise  d'entendre  cela^  je 
tout-à-fait  si  amusant  que  la  conversc 
Richard;  mais  n'importe. 

SPIMETTE. 

La  conversation  de  monsieur  Rit 
fique. 

ÀRMIDAS. 

Et  soutenue  d'un  bout  à  Fautre. 

PLUTUS. 

Grand'merci ,  notre  oncle  -,  je  la  soi 
de  même.  Qu'en  dites-vous,  ma  reii 
leur  avis? 

AMINTE. 
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AMINTE. 

Voyons  donc  votre  musique. 

APOLLON. 

Allons,  messieurs,  commencez. 

SCÈNE  XIL 

PLUTUS,  ARMIDAS,  SPINETTE,  AMINTE, 

APOLLON,  GHÂMTEORS   ET  DAUSEORS. 

(On  danse.) 
AIR. 

DiBu  des  amans,  ne  crains  plus  désormais 

Qa^ou  puisse  échapper  à  tes  armes; 
Je  vois  dans  ce  séjour  un  objet  plein  de  charmes. 
Où  tu  pourras  trouver  d^inimitables  traits. 

Que  de  triomphes  et  d'hommages 

Tu  vas  devoir  à  ses  beaux  yeux! 

On  ne  verra  plus  en  ces  lieux 

DUndifleVens  ni  de  volages. 

(On  danse.) 
APOLLON. 

Il  semble  que  cela  nait  point  été  de  votre  goût, 
monsieur  Armidas. 

ARMIDAS. 

Oh  !  ne  prenez  point  garde  à  moi  ^  toute  la  musique 
m^ennuie. 

SPINETTE. 

Elle  commençait  à  m' endormir. 


APOLLON. 


? 


Et  vous ,  madame ,  vous  a-t-elle  déplu 

4.  j  I 


un  peu  graisser  ces  gosiers-là. 

APOLLON. 

Doucement  !  il  n  est  pas  besoin  que 
musiciens. 

VIS    XVSICIEIf. 

Comment ,  monsieur  !  c'est  nn  prëse 
nous  fait  ;  qne  vous  importe  ?  Vous  ne 
pas  moins  »  et  il  ne  tiéal  qu'à  vous  d( 
Theare. 

PLI7TU8. 

Cest  Uen  dit;  contenté- les  »  si  tu  ] 
nne  fiSte  à  vous  donnée ,  moi ,  et  une 
mesure  à  Tanne  ;  /attends  ceux  qui  doi 

SCÈNE  XIII. 

PLUTUS;  ARliffiASj  SPINETTI 

APOLLON,  ARLEQUI 


'/» 
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ARLEQUm. 


Oui,  monsiear;  mm  cela  ne  vous  regarde  point.  Je 
viens  dire  à  monsieur  Richard  que  les  musiciens  qu'il  a 
mandés  seront  ici  dans  le  moment. 

APOLLON. 

Je  voudrais  bien  savoir  de  quoi  tu  te  mêles  ^  sont- 
ce  là  tes  affaires  ? 

PLUTUS. 

Monsieur  Armidas ,  vous  allez  entendre  une  drôle 
de  musique. 

ARMIDAS. 

Je  la  crois  curieuse. 

PLTITUS. 

Des  sons  moelleux,  magnifiques;  une  barihônie  qui 
fait  danser  tout  le  monde  ;  il  n'y  a  personne  qui  n'ait 
de  l'oreille  pour  cette  musique-là. 

AHMIDAS. 

J'ai  grande  envie  de  l'entendre. 

SPIWETTE. 

Je  m'en  meurs  d'impatience. 

LE    MUSICIEN. 

Cela  n'empêchera  pas,  monsieur,  si  vous  voulez, 
que  nous  ne  vous  donnions  tantôt  un  petit  divertis- 
sement à  votre  honneur  et  gloire. 

PLUTUS. 

Oui-dà;  cela  ne  gâtera  rien,  et  vous  vous  joindrez 
à  mes  danseurs  que  je  vois  entrer. 


c_ 
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à  livre  ouvert. 

A RLE Q VIN. 

Voilà  ma  chanson ,  à  moi ,  et  je  < 

PLUTUS. 

Allez  porter  toutes  ces  musiques* 
Armidas.  Eh  bien  !  mademoiselle ,  c 

ÀPOLLOH. 

Ces  aira-là  sont-ils  aussi  de  votre 
selle? 

AKXIDÀS. 

Elle  serait  bien  difficile. 

AVOLLOIf. 

Yoos  ne  dites  rien.  Ah  !  je  ne  vois 
ce  nienoe  m*annonce.  Qui  vous  ai 
caractère ,  ingrate  que  vous  êtes  ! 

PLVTUS. 

Ah  !  ahl  tu  te  fîiches? 
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AMINTE. 

Mais,  en  eflet,  je  vous  trouve  admirable,  d'eu 
venir  avec  moi  aux  invectives!  Qu'appelez -vous  in- 
grate? 

APOLLON. 

Perfide,  est-ce  là  le  fruit  de  tant  de  soins  ?  Mëritiez- 
vous  tant  d'amour? 

PLUTUS. 

Oh  !  que  voilà  qui  est  chromatique  !  Faisons  une 
petite  fugue,  ma  reine;  allons-nous-en. 

ARMIDAS. 

Allons,  ma  nièce,  c  est  trop  s'amuser;  suis-moi. 

PLUTUS. 

Eh  !  allons,  séparez- vous  bons  amis,  et  ne  vous  re- 
voyez jamais.  Il  n'y  a  rien  de  si  beau  que  les  bien- 
séances. Crois -moi,  Ergaste,  ne  te  fâche  que  dans 
un  sonnet-,  ou  bien,  pour  te  consoler,  va  composer  un 
opéra;  cela  te  vaudra  toujours  quelque  chose. 

SCÈNE  XIV. 

APOLLOJV,   ARMIDAS. 

APOLLON. 

Arrêtez  !  Êtes -VOUS  de  moitié  dans  l'affront  que 
Ton  me  fait?  Approuvez -vous  le  procédé  de  made- 
moiselle votre  nièce  ? 

ARMIDAS. 

iVIais c'est  une  fille  assez  raisonnable,  comme 

vous  savez. 


Qu'entends -iV:>  Pcf   ^    i- 

V  115  je.   i^^t-ce  Ja  tout  lv 

médire?  ^^ 

armidas. 

Tenez,  vous  êtes  aujourd'hui  de  m 
nous  aurons  le  temps  de  nous  revo" 

pascesoip;  à  demain! 

SC'ÈNE  XV. 

APOLLON,  SPINBTTE.  a 
JttowaiBTO,  on  TOUS  attend. 

'^""'•'^*'-^>Vot«,vaJettrès-t 
Spinette,degrtce,i^pgUtn,ot. 
'''"'"  ènéreJe  temps,  au  ,„oius. 


I  t 
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SPIUETTE* 

Bon  !  vous  êtes  bien  riche  !  Mais  je  crois  qa*on 
m'appelle  5  je  suis  votre  servante. 

APOLLON* 

Oh  !  parbleu,  tu  me  diras  la  raison  ite «tout  ce  que 
je  vois. 

SPINETTB. 

Et  que  voyez-vous  donc  de  si  rare  ? 

ÀPOLLOIf. 

Que  ta  maîtresse  me  fuit ,  que  tout  le  iponde  m'a- 
bandonne. 

SPIMETTE. 

Je  ne  sais  pas  le  remède  à  cela. 

APOLLON. 

Monsieur  Richard  est  donc  maître  du  champ  de 
bataille  ? 

SPIKETTE. 

Je  ne  vous  entends  points  où  donc  est  ce  champ  de 
bataille? 

APOLLON. 

Tu  ne  m'entends  point  ?  Ignores-tu  de  quel  œil^iious 
nous  regardons,  ta  maîtresse  et  moi? 

SPIlfETTE. 

Eh  !  vous  me  faites  perdre  ici  mon  temps  ^  le  diner 
est  prêt.  Est-ce  que  vous  n'en  êtes  point?  J'en  suis 
bien  fâchée.  Adieu,  monsieur  -,  un  peu  de  part  dans  vos 
bonnes  grâces. 


-    •    f  ^  M.  M.\.  M-i  Xa  V, 

ÂB  !  mon  pauvre  Arlequin,  appi 
désespoir. 

ÀRLEQUIir. 

Et  moi,  j*ai  une  faim  canine. 

ÀPOLLOlf. 

Que  dis -tu  de  ce  qui  se  passe  auj 
dgard? 

ARLEQUIN. 

Mais  je  ii*û  rien  vu  passer  de  nouv 
ce  que  tous  voulez  dire. 

AVOLLOir. 

Yeux-ta  faire  aussi  Fimbëdle  avec  i 

AMLBQTJIN. 

A  qui  en  aves-yous  donc?  Mon  ms 
dëpédiez. 

APOLLON. 

Ton  maître?  Eh  !  qui  Test  donc,  si  • 
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ARLEQUIN. 

Cela  est  vrai  -,  nous  nous  tenions  compagnie  dans  le 
chemin. 

APOLLON. 

Quoi  !  il  n  y  a  pas  jusqu'à  mon  valet  qui  ne  me 
méconnaisse  ! 

ARLEQUIN. 

Attendez,  attendez^  j'ai  quelque  souvenir  éloigné 
d'avoir  autrefois  servi  un  certain  monsieur aidez- 
moi  ,  aidez  -  moi  5  monsieur  Orga ,  Orga ,  Er,  Er,  Or- 
gaste ,  ou  Ergaste. 

APOLLON. 

Coquin  ! 

ARLEQUIN. 

Non,  ce  n'était  pas  un  coquin  *,  c'était  un  fort  hon- 
nête homme  qui  ne  payait  pas  ses  gens.  Oh  !  nous 
avons  changé  tout  cela  ;  et  je  Tai  troqué  contre  un 
certain  monsieur  Richard,  qui  habille  et  paie  encore 
mieux.  Oh  I  monsieur  Ergaste  ne  le  vaut  pas.  Adieu, 
monsieur.  Si  vous  le  voyez,  dites-lui  que  je  me  re- 
commande à  lui.  Le  pauvre  homme  ! 

APOLLON. 

L'insolent  ! 


Lk  seigneur  R,cl,a,-d  n'est-fl  pas 


monsieur? 


APOLLOîi. 


■■«     »ISICIB». 

Qui  est  là?  """lE. 
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APOLLON. 

Puisque  les  voilà  tous  qui  se  rendent  ici ,  arrêtons 
un  moment  pour  leur  faire  voir  la  honte  de  leur 
choix. 

SCÈNE  XVIII. 

APOLLON,  PLUTUS,  ARMIDAS,  AMINTE, 
ARLEQUIN,  SPINETTE,  UN  MUSICIEN. 

APOLLON. 

Plutus,  vous  l'emportez  sur  Apollon;  mais  je  ne 
suis  point  jaloux  de  votre  triomphe.  Il  n'est  point 
honteux  pour  le  dieu  du  mérite  d'être  au-dessous  du 
dieu  des  vices  dans  le  cœur  des  hommes. 

PLUTUS. 

Eh  !  eh  !  eh  !  que  le  voilà  beau  garçon  avec  son 
mërite  ! 

AKMIDAS. 

Que  signifie  ce  que  nous  venons  d'entendre? 

PLUTUS. 

Cela  signifie  qu'Éraste  est  Apollon;  et  moi  Plutus, 
qui  lui  ai  escroque  sa  maîtresse.  Ne  vous  alarmez  pas; 
je  vous  laisse  les  présens  que  je  vous  ai  faits.  Vous 
vous  passerez  bien  de  moi  avec  cela ,  n'est  -  ce  pas  '  ? 


'  yous  vous  passerez  bien  de  moi  avec  cela ,  n'est  -  ce  pas  ?  Plutus^ 
par  ce  peu  de  mots,  fait  sa  propre  satire  ^  et  achevé  de  dévoiler  Tin- 
tentioD  de  Fauteur. 


rawPFWvvWWWWWwWWWW^  ^r^ 


DIVERTISSEMENT. 

UV   SUIVÀBT   Ol   PLUTOS. 

DiBu  des  trëson,  quelle  est  ta  gloire  ! 
Tout  PuniTers  encense  tes  autels. 
Tes  attraits  sur  tes  pas  font  Toler  la  Tictoiro , 
Et  tu  fais  a  ton  grë  le  destin  des  mortels. 

Que  le  dieu  de  la  guerre 
Soit  prêt  à  lancer  son  tonnerre , 
Il  s^arréte  à  ta  Toiz; 
Et  si  PAmour  règne  encor  sur  la  terre, 
Il  doit  â  ton  secours  sa  gloire  et  ses  exploits. 

Que  le  dieu,  etc. 

VAUDEVILLE. 

N'attendez  pas  qu'ici  Ton  tous  révère. 
Si  Plutus  n'est  Totre  dieu  tutëlaire. 
Sans  son  pouvoir. 
Tout  le  savoir 
Qu^on  peut  avoir 
Ne  peut  valoir; 
Rien  ne  rëpond  à  notre  espoir. 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire* 
Mais  quand  on  tient  ce  métal  salutaire. 
Tout  ce  qu'on  dit 
Charme  et  ravit, 
Tout  réussit. 
Chacun  nous  rit; 
Veut-on  charge ,  honneurs  ou  crédit. 
Un  jour  en  fait  l'affaire. 

Tout  ce  qu'on  dit ,  etc. 


Mais  si  Toa  joint  Targent  à  la  prit 
Le  plus  rétif. 
Le  plus  tardif, 
Devient  actif» 
£xp<fditif; 
Tont  marche ,  tout  ci  t  attentif; 
Ud  jour  finit  l'affaire. 

Loin  âe  ces  lieux ,  une  tendre  berg 
S'en  tient  au  choix  que  son  cœur  h 
Fût-ce  un  Midas 
Pour  les  dncats ,   - 
S*ilneplaUpas, 
n  perd  ses  pas. 
De  tooè  Mt  biens  on  ne  fait  cat; 
Le  ièmps  n*jr  pènt  rien  htre. 
De  nos  beantds  la  maxime  est  contrai 
FOt-ce  un  pâlot' , 
Un  idioty 
Un  mettre  sot, 
Un  otttogot';  '' 
9û  est  pourra  dNin  1m^  magot, 
Oti  Jclur^énlt  rafiWre. 


de  ces  lieux,  une  riche  hëriti^rt 
N'est  point  l'objet  qu'un  amant  conai 
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Sont  de  son  coetir  * 

L^attrait  vainqueur^ 
Ses  feux  ont  toujours  même  ardeur; 
Le  temps  n*y  peut  rien  faire. 
De  nos  amans  la  maxime  est  contraire. 
Bons  revenus, 
Contrats,  ëcus. 
Sur  les  vertus 
Ont  le  dessus. 
De  tels  nœuds  sont  bientôt  rompus  j 
Un  jour  en  fait  TafTaire. 

Sans  dépenser,  c^est  en  vain  qa^on  espère 
De  s^avancer  au  i^ays  de  Cylhère. 
Mari  jaloux. 
Femme  en  courroux , 
Ferment  sur  nous 
Grille  et  vcrroux; 
Le  chieu  nous  poursuit  comme  loups  ; 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
Nais  si  Plutus  entre  dans  le  mjstére, 
Grille  et  ressort 
S'ouvrent  d'abord , 
Le  chien  s'endort, 
Le  mari  sort , 
Femme  et  soubrette  sont  d'accord  ; 
Un  jour  fiait  l'affairé. 

Tant  que  Philis  eut  un  destiu  prospère. 
Plus  d^un  amant  lui  dit  d'un  air  sincère  : 
Que  vos' beaux  jeux 
Sont  gracieux! 
L'Amour,  pour  eux , 
Fixe  mes  vœux  ; 
Chaque  instant  redouble  mes  feux; 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
Dés  que  Plutus  cessa  de  lui  complaire , 


Trouve  Jcs  traits  ignores  du  val^ 
On  Tapplaudit , 
On  le  chérit  j 
Grand  et  petit 
En  font  récit; 
Jamais  Pouvrage  ne  périt; 
Le  temps  d*j  peut  rien  faire. 
Si  Ton  ne  suit  qu^une  route  ordini 
Le  spectateur,  ^ 

Fin  connaisseur, 
G>ntre  Tacteur, 
Est  en  rumeur; 
La  pièce  meurt  malgré  Fauteur 
Un  jour  finit  Taflaire. 
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VJE  que  Molière  a  dit  de  l'ainitië  est  bien  plus  vrai  du 
mariage,  ce  lieu  qui  enchaîne  l'un  à  l'autre  deux  êtres 
dont  le  sort  est  de  ne  pouvoir  plus  être  séparés  que  par 
le  tombeau. 

Avec  lumière  et  choix  celte  union  veut  nattre^ 
A^ant  que  nous  lier  il  faut  nous  mieux  connattre. 
Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions 
Que  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 

C'est  sur  cette  idée  sérieuse  qu'est  fondée  la  pièce  que 
l'on  s'accorde  généralement  à  regarder  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Marivaux.  C'est  une  épreuve  imaginée  par 
deux  amans  qui  ne  se  sont  jamais  vus,  et  qui  veulent  se 
connaître  réciproquement  avant  de  s'engager  dans  une 
union  indissoluble. 

D'une  pensée  grave  et  utile  sort,  sinon  le  comique ,  du 
moins  l'intérêt  de  l'ouvrage.  Le  comique  est  dans  les  dé- 
tails et  dans  les  moyens  de  l'épreuve ,  l'intérêt  dans 
l'épreuve  elle-même.  C'est  uniquement  par  cette  double 
combinaison  de  la  moraje  et  de  la  gaîté  que  se  soutien- 
nent au  théâtre  les  véritables  comédies  ;  si ,  conmie  dit  La 
Fontaine,  la  morale  nue  apporte  de  l'ennui,  la  gaité  qui 
n'est  que  de  la  gaité ,  et  qu'aucune  instruction  n'accom- 
pagne ,  s'évapore  en  moins  de  rien  ,  et  se  résout  quelque* 


1  »-         V   \^  ."» 


ou>iti^c.s  avaient  provoquées.  1 
t't  du  hasard  y  bien  plus  ancien,  conlii 
scène  française ,  et  on  Ty  reverra  loujc 
parce  que  la  pièce  satisfait  à  la  doub 
succès  durable,  ragrément  et  rutilite. 

Le  hasard,  il  faut  en  convenir,  entre 
pour  trop  peut-être  y  dans  le  plan.  Ces 
rencontre  bien  fortuite  que  l'identité  d 
Tenté  par  Silvia  et  par  Dorante.   On  a 
rien  même  n'est  plus  commun  dans  le  t 
employer  un  travestissement  pour  parven 
près  d'un  objet  aimé ,  s'assurer  ainsi  de 
secrètes ,  et  acquérir  la  certitude  d'un  a 
^  et  désintéressé.  Mais  que  les  deux  amant 
la  fois  au  même  artifice  ;  qu'ils  se  décidei 
leurs  propres  domestiques,  et  à  revêtir 
femme  de  chambre  de  leur  nom  et  de  I 
chose  est  rigoureusement  possible,  mais 
vraisemblable ,  qu'elle  peut  être  considère 
jeux  les  plus  extraordinaires  de  la  fortune, 
trop  d'esprit  pour  ne  pas  pressentir  l'obje 
devant ,  et  par  la  franchise  de  son  titre , 
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chez;  je  l'ai  avoué  au  public ,  que  j'ai  désarmé  en  le 
faisaut  rire.  Ne  soyez  pas  plus  sévères  que  lui ,  partie 
intéressée  et  arbitre  suprême  du  sort  des  ouvrages  dra- 
matiques. 

Quant  à  Vamour,  là ,  comme  dans  tout  le  théâtre  de 
Marivaux,  i\  joue  son  jeu  avec  adresse  et  avec  bonheur, 
et,  comme  de  raison ,  il  gagne  la  partie.  L'auteur  s'y  est 
pris  fort  adroitement  pour  lui  assurer  la  victoire.  Il  s'est 
bien  gardé  de  mettre  en  tête-à-téte  Arlequin  et  Silvia. 
Toute  la  place  est  réservée  à  Silvia  ^t  à  Dorante.  Les  ba- 
lourdises du  valet,  son  langage  grossier,  ses  manières 
ridicules,  eussent  trahi,  à  la  première  entrevue,  le  secret 
de  la  comédie.  Une  fille  bien  élevée ,  spirituelle ,  douée 
de  sentimens  nobles  et  délicats,  n'aurait  pu  s'y  tromper. 
A  travers  sa  friperie,  elle  eut  reconnu  d'un  coup  d'œil 
l'agent  d'une  ruse  de  guerre  parallèle  à  la  sienne ,  et  la 
mine  eût  été  à  l'instant  éventée.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'intervention  de  Dorante  sous  un  habit  de  livrée.  Un 
laquais  peut  avoir  bonne  mine ,  une  jolie  tournure ,  sentir 
vivement  une  passion,  et  trouver  dans  son  cœur  les  moyens 
de  l'exprimer  avec  chaleur  et  même  avec  élégance.  Silvia 
peut  donc  être  surprise,  et  n'être  pas  pour  cela  désabusée. 

Dans  cette  situation ,  que  doit-elle  dire?  que  doit-elle 
faire  ?  Ne  pas  être  émue  par  la  déclaration  d'un  homme 
qui  ne  viole  aucune  convenance ,  puisqu'en  s'adressant  à  l  Jh'  , 
la  fille  de  la  maison,  il  croit  parler  à  son  égale;  d'un 
homme  qui  réunit  à  un  grand  fond  d'amour  et  de  sensi- 
bilité les  avantages  brillans  de  l'extérieur  et  les  qualités 
d'un  esprit  cultivé  ?  Mais  un  tel  effort  est-il  dans  la  na- 
ture? Non,  sans  doute,  et  Marivaux  était  descendu  trop 
avant  dans  le  cœur  des  femmes ,  il  en  avait  sondé  trop 
savamment  les  plis  et  les  replis,  pour  s'égarer  dans  ce 


F 


jioranle  se  fait  coiiiiaîlro  î   roinnie  l'ox 
C'cliappc  :  .-ih  !  je  vois  clair  dans  mon 
r('(  «mciliee  avec  ellc-iiièiiie ,  et  l'élève  à  5 
Silvia  a  raison  de  le  dire,  elle  avait  (;rai 
fût  là  Dorante. 

Toutefois  y  ce  Dorante  qui  s*est  fait 
indigne  travestissement ,  sera-t-il  asseï  d 
pour  sacrifier  les  préjugés  qui  semblent  < 
rière  insurmontable  entre  une  soubrette  < 
la  question  qui  reste  à  résoudre ,  et  qui  re 
prolongation  d'une  comédie  qu*uh  seul  me 
Tellement  terminer.  Vous  êtes  Dorante, 
Silvia;  nous  nous  aimons ,  nous  avons  le  c< 
nos  parens;  que  faut -il  de  plus?  Maisl'ép 
pas  encore  assez  forte  à  Silvia.  Elle  veut  la  p* 
bout.  L'amour  triompbe,  il  a  comblé  I 
rangs.  Silvia  se  déclare  ;  le  hasard  et  Vw 
Tenvi  favorables  aux  deux  amans. 

«  On  voit  y  dit  un  célèbre  critique,  com 
fond  doit  être  riche  en  situations  intéressant 

I 

bien  su  en  profiter  ;  il  a  surtout  c(;ayo  la  sc< 
jtraste  comique  des  val^fe  aa^--    - 
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gantes.  Il  y  a  du  moins  une  sorte  de  vérité  dans  ces  inou^ 
vements  du  cœur;  il  en  resuite  des  situations  qui  peuvent 
s'allier  avec  le  comique  ;  l'esprit ,  la  délicatesse ,  le 
sentiment  y  y  dominent.  Cette  espèce  de  comique  a  son 
prix ,  et  peut  tenir  son  rang  sur  la  scène ,  après  les  bonnes 
pièces  de  caractère  et  d'intrigue.  C'est  peut-^lre  même 
celle  qui  convient  le  mieux  à  l'état  actuel  de  la  société, 
de  même  qu'au  talent  de  nos  auteurs  et  de  nos  acteurs.  » 
Pour  entendre  les  mots  que  j'ai  soulignés,  il  faut  se 
rappeler  qu'ils  ont  été  écrits  en  1802 ,  époque  où  il  n'y 
avait  aucune  liberté  au  théâtre  ni  dans  les  écrits.  Il  eût 
été  dangereux  de  peindre  les  ridicules  de  l'époque  y  et  les 
mœurs  d'une  société  qui,  après  une  dissolution  totale,  se 
recomposait  avec  effort,  au  gré  d'un  pouvoir  naissant 
et  par  conséquent  ombrageux.  On  venait  d'arrêter  à  la 
censure  une  comédie  de  Picard  où ,  suivant  son  usage  et 
conformément  aux  principes  de  son  art ,  il  s'était  exercé 
sur  les  travers  du  jour  ;  il  avait  osé  jouer  les  parvenus. 
u  Elil  que  sommes-nous  autre  chose  que  des  parvenus? 
«  lui  dit  naïvement  le  ministre,  dont  il  avait  obtenu  une 
«  audience.  Ni  Bonaparte,  ni  moi,  nous  n'avons  envie 
«  d'être  traduits  au  théâtre,  et  d'y  subir  les  applications 
«  insolentes  du  parterre.  »  Picard  se  le  tint  pour  dit  ;  il 
comprit  parfaitement  que  Vétat  de  la  société  n'était  pas 
compatible  avec  les  prérogatives  d'un  auteur  comique. 
Aussi),  depuis  ce  temps,  il  ne  fît  que  des  bambochades, 
et  au  lieu  d'enrichir  les  théâtres ,  il  se  mit  à  les  diriger. 
Aujourd'hui  il  y  a  encore  une  censure,  mais  elle  est 
modérée  et  tolérante.  Nos  auteurs  peuvent  faire  autre 
chose  que  des  comédies  romanesques  et  sentimentales. 


S"-VIA,  „  Bik. 
™  I.AQDAIS. 
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ACTE  I. 


SCÈNE  I. 

SILVIA,    LISETTE. 


SILVIA. 


Mais,  encore  une  fois,  de  quoi  vous  mêlez -vous? 
pourquoi  répondre  de  mes  sentimens  ? 

LISETTE. 

C'est  que  j'ai  cru  que,  dans  cette  occasion-ci,  vos 
sentimens  ressembleraient  à  ceux  de  tout  le  monde. 
Monsieur  votre  père  me  demande  si  vous  êtes  bien 
aise  qu'il  vous  marie,  si  vous  en  avez  quelque  joie  : 
moi,  je  lui  réponds  qu  oui;  cela  va  tout  de  suite  ';  et 
il  n'y  a  peut- être  que  vous  de  iille  au  monde,  pour 
qui  ce  oiU-lk  ne  soit  pas  vrai;  le  non  n'est  pas  na- 
turel. 


■  Cela  va  tout  de  MuUe,  U  fallait  :  Cela  va  de  suite  ;  cela  suit  natu- 
relleroent  des  dispositions  ordinaires  des  jeunes  fiUes.  Aller  tout  do 
suite ,  c'est  aller  sans  retard ,  partir  à  l'instant  même. 


"■<  l'ai  exe 

SILVIA. 

Taisez-vous;  allez  répondre  vos  im 

l™n>,«s,clM,,„ecc„Wp.,sà, 
Œon  cœur  par  le  ïâlre, 

•  LISETTE. 

r        M°'"»urmfai,commocduidc( 
De,„o,le,ôire,.a^,^,.;,j_,__,^_^^j 

lui  de  personne? 

SILVIA. 

Je  »ou.  disque,  si  elle  osai,     ^.,|^ 
une  originale. 

,  LISETTE. 

-     (  '"J*»  voire  4,ale,„„„,^,„i„„^ 

SILVIA. 

Vous  travaille,  4  „  tichn,  Liseï,». 

LISETTE. 

o  (lue  A  m 
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LISETTE. 

Cela  est  encore  tout  neuf. 

SILVIA. 

C'est  qu'il  n'est  pas  ncJcessaire  que  mon  père  croie 
me  faire  tant  de  plaisir  en  me  mariant,  parce  que 
cela  le  fait  agir  avec  une  confiance  qui  ne  servira 
peut-être  de  rien. 

LISETTE. 

Quoi  !  vous  n'épouserez  pas  celui  qu'il  vous  des- 
tine? 

SILVIA. 

Que  sais-je?  peut-être  ne  me  conviendra-t-il  point, 
et  cela  m'inquiète. 

LISETTE. 

On  dit  que  votre  futur  est  un  des  plus  honnêtes 
hommes  du  monde-,  qu'il  est  bien  fait,  aimable,  de 
bonne  mine;  qu'on  ne  peut  pas  avoir  plus  d'esprit; 
qu'on  ne  saurait  être  d'un  meilleur  caractère;  que 
voulez- vous  de  plus?  Peut- on  se  figurer  de  mariage 
plus  doux,  d'union  plus  délicieuse? 

SILVIA. 

Délicieuse!  que  tu  es  folle,  avec  tes  expressions! 

LISETTE. 

Ma  foi!  madame,  c'est  qu'il  est  heureux  qu'mi 
amant  de  cette  espèce-là  veuille  se  marier  daAs  les 
formes;  il  n'y  a  presque  point  de  fille,  s'il  lui  faisait 
la  cour,  qui  ne  fût  en  danger  de  l'épouser  sans  céré- 
monie. Aimable,  bien  fait,  voilà  de  quoi  vivre  pour 


)  icsaeiiiuie;  mais  c'est  un  on  dit, 
n'clre  pas  de  ce  sentiment-là,  moi. 
dit- an,  et  c'est  presque  tant  pis. 

Tant  pis  !  tant  pis  !  mais  voilà  uni 
tcroclite  ! 

SILVIA. 

C'est  une  pensée  de  très-bon  set 
'  bel  homme  est  tat^  je  l'ai  reniar(|ué. 

LISETTE. 

Oh  !  il  a  tort  d'iître  fat  ;  mais  il  a  rai 

SILVIA. 

On  ajoute  qu'il  est  bien  fait  '  ;  pnss 

LISETTE. 

Oui-dà-,  cela  est  pardonnable. 


'  Seeiabh  «  êpirituel,  vojtt  p«itr  i'anlretien 
bte  ni  lociété  «mt  drii<  f"»*'  ■'-      iipprocbé*. 
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SILVIA. 


De  beauté  et  de  bonne  mine,  je  Ten  dispense-^  ce 
sont  là  des  agrëmens  superflus. 


LISETTE. 


Vertuchoux!  si  je  me  marie  jamais,  ce  superflu -là 
sera  mon  nécessaire. 

SILVIA. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis.  Dans  le  mariage,  on  a 
plus  souvent  aflaire  à  Thomme  raisonnable  qu  à  Tai- 
mable  homme;  en  un  mot  je  ne  lui  demande  qu'un 
bon  caractère,  et  cela  est  plus  difllcile  à  trouver  qu'on 
ne  pense.  On  loue  beaucoup  le  sien;  mais  qui  est-ce 
qui  a  vécu  avec  lui?  Les  hommes  ne  se  contrefont-ils 
pas,  surtout  quand  ils  ont  de  Fesprit?  N'en  ai-je  pas 
vu,  moi,  qui  paraissaient  avec  leurs  amis  les  meil- 
leures gens  du  monde?  C'est  la  douceur,  la  raison, 
l'enjouement  même  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  leur  physio- 
nomie qui  ne  soit  garante  de  toutes  les  bonnes  qua- 
lités qu'on  leur  trouve.  Monsieur  un  tel  a  l'air  d'un 
galant  homme ,  d'un  homme  bien  raisonnable,  disait- 
on  tous  les  jours  d'Ergaste.  Aussi  l'est-il,  répondait- 
on-,  je  l'ai  répondu  moi-même';  sa  physionomie  ne 
vous  ment  pas  d'un  mot.  Oui,  fiez-vous-y  à  cette 
physionomie  si  douce,  si  prévenante,  qui  disparait 
un  quart  d'heure  après,  pour  faire  place  à  un  visage 


'  Je  l'ai  répondu  moi-même.  Ce  ils  qui  ne  se  rapporte  à  rien  de  pré- 
cis, est  une  inexactitude.  Il  e'iait  facile  desnbslitoer  :  J'ai  fait  moi" 
miéme  une  réponse  temblable. 


I 


nous  considérons  avec  tant  de  recueil 

M.    OBGON. 

Que  veut  dire  ce  galimatias  ?  Une 
trait!  Explicjuc-toi  donc; je  n'y  enter 

SILVI*. 

Cest  que  j'cntittenais  Lisette  du 
femme  maltraitée  par  son  maii;  je  lui 
Tersandre,  que  je  ti-ouvai  l'autre  jou 
parce  que  son  mari  venait  de  la  quer< 
sais  là-dessus  mes  réiU'xions, 

LISETTE. 

/     Oui,  nous  parlions  d'une  physionoi 

qni  vient;  nous  disions  qu'un  mari  poi 

avec  le  monde,  et  une  grimace  avec  ss 

M.  oiteoN. 

De  tout  cela,  ma  fille,  je  comprends  ( 
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t'alarme ,  d'autant  plus  que  tu  ne  connais  point  Do- 
rante. 

LISETTE. 

Premièrement  y  il  est  beau;  et  c'est  presque  tant 
pis. 


M.    OKGON. 

9 


Tant  pis  !  réves-tu ,  avec  ton  tant  pis  ? 

LISETTE. 

Moi ,  je  dis  ce  qu'on  m'apprend  ;  c'est  la  doctrine 
de  madame^  j'étudie  sous  elle. 

M.    ORGON. 

Allons ,  allons ,  il  n'est  pas  question  de  tout  cela. 
Tiens  y  ma  chère  enfant,  tu  sais  combien  je  t'aime. 
Dorante  vient  pour  t'épouser.  Dans  le  dernier  voyage 
que  je  fis  en  province,  j'arrêtai  ce  mariage -là  avec 
son  père,  qui  est  mon  intime  et  ancien  ami;  mais  ce 
fut  à  condition  que  vous  vous  plairiez  à  tous  deux,  et 
que  vous  auriez  entière  liberté  de  vous  expliquer  là- 
dessus  ;  je  te  défends  toute  complaisance  à  mon  égard. 
Si  Dorante  ne  te  convient  point,  tu  n'as  qu'à  le  dire, 
il  repart*,  si  tu  ne  lui  convenais  pas,  il  repart  de 
même. 

LISETTE. 

Un  duo  de  tendresse  en  décidera ,  comme  à  l'Opé- 
ra :  vous  me  voulez ,  je  vous  veux ,  vite  un  notaire  ! 
ou  bien  ^'aimez-vous  ?  non  ;  ni  moi  non  plus  ;  vite  à 

cheval  ! 

M.    ORGON. 

m  ^ 

Pour  moi ,  je  n'ai  jamais  vu  Dorante-,  il  était  absent 
4.  i3 


•.-.^...uci,  luuie  cum plaisance,  et  je  vi 
Je  le  I  ordonne. 

«ILVIi. 

Mais  si  j'osais,  je  vous  proposerai., 
qui  me  vient,  de  m'acconter  une  grâc 
quilliaerait  toul-à-fait. 


Parle  ;  si  la  chose  est  faisable ,  Je  le  I 

SIt  VIA. 

Elle  est  lrts-(ài,ablei  mais  je  crains 
abuser  de  vos  bonttîs. 


/     EU  bien  !  abuse.  Va ,  clans  ce  monde, 
!  peu  trop  bon  pour  l'être  asseji  •. 


■0. 

dcrll 
■  *'- 


..w.„,.,   ""'-'"■"■ -"■"'"■'-r.:,:. 
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LISETTE. 

Il  n  y  a  que  le  meilleur  de  tous  les  hommes  qui 
puisse  dire  cela. 

M.    OKGON. 

Explique-toi,  ma  fille. 

SILVIA. 

Dorante  arrive  ici  aujourd'hui  \  si  je  pouvais  le  voir, 
l'examiner  un  peu  sans  qu'il  me  connût!  Lisette  a  de 
l'esprit,  monsieur-,  elle  pourrait  prendre  ma  place 
pour  un  peu  de  temps,  et  je  prendrais  la  sienne. 

M.    OHGOn  ,  à  part. 

Son  idëe  est  plaisante.  (U«at.)  Laisse-moi  rêver  un 
peu  à  ce  que  tu  me  dis  là.  (â  paru)  Si  je  la  laisse  faire, 
il  doit  arriver  quelque  diose  de  bien  singulier.  Elle 
ne  s'y  attend  pas  elle-même....  (Haut.)  Soit,  ma  fille, 
je  te  permets  le  déguisement.  Es -tu  bien  sûre  de 
soutenir  le  tien ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Moi,  monsieur,  vous  savez  qui  je  suis  *,  essayez  de 
m'en  conter,  et  manquez  de  respect,  si  vous  l'osez.  A 
cette  contenance  -  ci ,  voilà  un  échantillon  des  bons 
airs  avec  lesquels  je  vous  attends.  Qu'en  dites-vous? 
hein  ?  retrouvez-vous  Lisette  ? 

M.    ORGOJf. 

Comment  donc  !  je  m'y  trompe  actuellement  moi- 
même.  Mais  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre;  va  t'a- 
juster  suivant  ton  rôle.  Dorante  peut  nous  surprendre. 
Hâtez-vous,  et  qu'on  donne  le  mot  à  toute  Ta  maison. 


reu  J'attfiuion  à  volie  service,  s'il  voi 
Vous  serez  conlente,  marquise  i  ma; 

SCÈNE  m. 

MARIO,   M.  ORGON,  SI 

MARIO. 

M.  sœur,  je  le  Mjciie  de  la  nouv, 
prends;  nous  allons  voir  Ion  amanl,  di 

SILVIA. 

Oui,  mon  frère;  mais  je  n'ai  pas  le  la 
rtHer;  j'ai  des  affaires  sérieuses,  el  mon 
dira  ;  je  vous  quille. 

SCÈNE  IV. 
M.   ORGON,   MARIO. 
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MARIO. 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau,  monsieur? 

M.    ORGOIÏ. 

Je  commence  par  vous  recommander  d*étre  discret 
sur  ce  que  je-  vais  vous  dire ,  au  moins. 

MARIO. 

Je  suivrai  vos  ordres. 

M.    ORGON. 

Nous  verrons  Dorante  aujourd'hui  ^  mais  nous  ne 
le  verrons  que  déguisé. 

MARIO. 

Déguisé!  Viendra- 1- il  en  partie  de  masque?  lui 
donnerez-vous  le  bal  ? 

M.    ORGON. 

Écoutez  Farticle  de  la  lettre  du  père  :  Hum 

it  Je  ne  sais  au  reste  ce  que  vous  penserez  d'une  imagi- 
a  nation  qui  est  venue  à  mon  fils  :  elle  est  bizarre ,  il  en 
«  convient  lui  -  même  ;  mais  le  motif  est  pardonnable  et 
«  même  délicat;  c'est  qu'il  m^a  prié  de  lui  permettre  de 
«  n'arriver  d'abord  chez  vous  que  sous  la- figure  de  son 
«  valet,  qui  de  son  côté  fera  le  personnage  de  son  maitre. 

MARIO. 

Ah  !  ah  !  cela  sera  plaisant. 

M.    ORGON. 

Écoutez  le  reste.... 

<(  Mon  fils  sait  combien  l'engagement  qu'il  va  prendre 
«  est  sérieux;  il  espère,  dit -^ il,  sous  ce  déguisement  de 
«  peu  de  durée,  saisir  quelques  traits  du  caractère  de 


igS  LE  JEU  DE  L'AMOL'R  ET  DU  DASARD,  ^M 
•  nolie  future  et  la  mieux  connatlre ,  pour  se  regUr  eo- 
u  suite  sur  ce  iju'il  doit  faire,  suivnnt  la  liberté  que 
••  nous  somines  conveuus  de  leur  laisser.  Pour  moi,  ([ui 
"  in'eu  fie  bien  A  ce  que  vous  m'avti;  dit  de  votre  aîniabli: 
'  fille,  j'ai  ronsenti  A  tout,  va  prenniii  b  prccautioa  de 
"  vous  avertir,  quoiqu'il  m'ait  demande  le  seciet  du  votre 
■  côte.  Vous  en  useie*  là -dessus  avec  la  future  coninic 
"  vous  le  jugerez  à  ]iropos....  ■ 

Voilà  ce  que  le  père  ra't'ciit.  Ce  n'est  pa-s  le  tout , 
voici  ce  qui  arrive;  c'est  que  votre  sœur,  inquitMc  de 
sou  côié  sur  le  chapitre  de  Dorante,  dont  clic  ignore 
le  secret,  m'a  demande  déjouer  ici  la  mc'me  comddie, 
et  cela  precisiSment  pour  observer  Dorante,  comme 
Dorante  veut  l'observer.  Qu'en  dites- vous?  Savez- 
vous  rien  de  plus  particulier  que  cela?  ActtielleiDent 
la  maîtresse  et  la  suivante  se  travestissent.  Que  me 


.  •■* 


9ê 
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MARIO. 

Cest  une  aventure  qui  ne  saurait  manquer  de  nous 
divertir.  Je  veux  me  trouver  au  ddbut,  et  les  agacer 
tous  deux. 

SCÈNE  T. 

SILVIA,  M.  ORGON,  MARIO. 

SILVIA. 

Me  voilà,  monsieur*,  ai-je  mauvaise  grâce  en  femme 
de  chambre?  Et  vous,  mon  frère,  vous  savez  de  quoi 
il  s'agit,  apparemment.  Comment  me  trouvez-vous? 

MARIO. 

Ma  foi,  ma  sœur,  c'est  autant  de  pris  que  le  valet; 
mais  tu  pourrais  bien  aussi  escamoter  Dorante  à  ta 
maîtresse. 

SILVIA. 

Franchement,  je  ne  haïrais  pas  de  lui  plaire  sous 
le  personnage  que  je  joue  -,  je  ne  serais  pas  fâchée  de 
subjuguer  sa  raison,  de  Tëtourdir  un  peu  sur  la  dis- 
tance qu'il  y  aura  de  lui  à  moi.  Si  mes  charmes  font 
ce  coup -là,  ils  me  feront  plaisir;  je  les  estimerai. 
D'ailleurs,  cela  m'aiderait  à  démêler  Dorante.  A  l'é- 
gard de  son  valet,  je  ne  crains  pas  ses  soupirs;  ils 
n'oseront  m' aborder;  il  y  aura  quelque  chose  dans 
ma  physionomie  qui  inspirera  plus  de  respect  que 
d'amour  à  ce  faquin-là. 

MARIO. 

Allons  doucement ,  ma  sœur  ;  ce  faquin-là  sera  votre 
égal. 


, .atcut  sont  naturellement 

niour  est  babillard,  et  j'en  ferai  l'hi 
maître. 

VM     VALET. 

Monsieur,  il  vient  d'arriver  un  A 
demande  &  tous  parler;  il  est  suivi  d' 
qai  porte  une  valise. 

M.   OBCOH. 

Qu'il  entre;  c'est  sans  doute  le  valel 
son  maîlre  peut  tftre  resté  an  bureau  | 
Où  est  Lisette  ? 

SILVI  A. 

Lisette  s'habille,  et,  devant  son  miroir, 
très-imprudens  de  lui  livrer  Dorante;  ell 
tôt  fait. 

M.   onr.oit. 

Doucement!  on  vient. 
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SCÈNE  VI. 

DORANTE,  en  valet;  M.  ORGON,  SILVIA, 

MARIO. 

DORANTE. 

Je  cherche  monsieur  Orgon  -,  n'est-ce  pas  à  lui  que 
j'ai  rhonneur  de  faire  la  révérence  ? 

M.    ORGOU. 

Oui,  mon  ami,  c'est  à  lui-même. 

DORANTE. 

Monsieur,  vous  avez  sans  doute  reçu  de  nos  nou- 
velles*,  j'appartiens  à  monsieur  Dorante  qui  me  suit, 
et  qui  m'envoie  toujours  devant,  vous  assurer  de  ses 
respects ,  en  attendant  qu'il  vous  en  assure  lui-même. 

M.    OR&ON. 

Tu  fais  ta  commission  de  fort  bonne  grâce.  Lisette, 
que  dis -tu  de  ce  garçon -là  ? 

SILVIA. 

Moi,  monsieur,  je  dis  qu'il  est  le  bien-venu,  et  qu'il 
promet. 

DORANTE. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté  ;  je  fais  du  mieux  qu'il 
m'est  possible. 

MARIO. 

Il  n'est  pas  mal  tourné,  au  moins ^  ton  cœur  n'a 
qu'à  se  bien  tenir,  Lisette. 


l.E  JET  DE  L'Al^IOUR  ET  DL  HASARD, 


c'est  bien  des  aFTaires. 


.Ne  \oiis  Geliez  pas,  mademoiselle;  ce  que  dit  mon- 
teiH'  lie  m'en  lait  point  accroire. 


iiiodeslie-Ià  me  plaît;  continuez  de  métne. 


Fort  hieii  1  Mais  il  me  semble  que  ce  nom  de  ma- 
denioiselle  qu'il  te  donne  est  bien  sérieux.  Entre  gens 
lomiiie  vous,  le  stjle  des  complimens  ne  doit  pas  être 
si  i^ravc-,  vous  seriez  toujours  sur  le  qui  vive;  allons, 
trnili'/.*viMis  plus  coMiniodément  '.Tuas  nom  Lisette; 
il  loi,  mon  1,'arçon,  comment  l'appelles-tu î* 
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M.    OUGON. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 

SILVIA,  basa  Bfario. 

Vous  me  jouez,  mon  frère. 

DORANTE. 

A  regard  du  tutoiement,  j'attends  les  ordres  de 
Lisette. 

SILVIA. 

Voilà  la  glace  rompue!  Fais  comme  tu  voudras, 
Bourguignon,  puisque  cela  divertit  ces  messieurs. 

DORANTE. 

Je  t'en  remercie,  Lisette,  et  je  réponds  sur4e-champ 
à  rhonneur  que  tu  me  fais. 

M.    ORGON. 

Courage,  mes  enfans;  si  vous  commencez  à  vous 
aimer,  vous  voilà  débarrassés  des  cérémonies. 

MARIO. 

Oh  !  doucement;  s'aimer,  c'est  une  autre  affaire; 
vous  ne  savezpeut-étre  pas  que  j'en  veux  au  cœur  de 
Lisette,  moi  qui  vous  parle.  Il  est  vrai  qu'il  m'est 
cruel;  mais  je  ne  veux  pas  que  Bourguignon  aille  sur 
mes  brisées. 

SILVIA. 

Oui  !  le  prenez-vous  sur  ce  ton-là  ?  Et  moi ,  je  veux  I 
que  Bourguignon  m'aime. 

DORANTE. 

Tu  te  fais  tort  de  dire  Je  veuXy  belle  Lisette  ;  tu 
n'as  pas  besoin  d'ordonner  pour  être  servie. 


Celle  modestie-!à  me  plaît^  COI 


MAnio 


Fort  bien  !  Mais  il  me  semble  q 
«lemoiselle  qu'il  te  donne  est  bien  f 
comme  vous,  le  style  des  complimi 
SI  grave;  vous  seriez  toujours  sur  l 
Iraitez-Tous  plus  commodc-meiit  '.  ' 
Lt  toi,  mon  gardon,  comment  l'api 

OOKANTE. 

Bonrgrignoii,  monsieur,  pour  v( 

■ILVIA. 

Elibien!  Bourguignon,  soit! 

"OKAMTE. 

Va  doue  pour  Lisett.-;  je  n'en 
votre  serviteur, 

MARIO. 

Votre  serviteur  !  ce  n'a 


HI^LI^HIi 

:io4    LE  jet;  de  l'amocr  et  du  IUSARD,   ^H 

M  i  II  1 0. 

Monsieur  Bourguignon,  vous  avez  i 
terie-là  quelque  part. 

pille  ceUegalaa- 

DORAHTJ. 

■ 

Vous  avez  raison,  monsieur-,  c'est  ilans  ses  y6R^| 

que  je  l'ai  prise. 

1 

Tais -toi,  c'est  encore  pis;  jo  te 
tant  d'esprit. 

SILVIA. 

défeuds  d'avoir 

Il  ne  l'a  pas  à  vos  dépens  ;  et,  s'il 
mes  yeux,  il  n'a  qu'à  prendre  '. 

1  en  trouve  dans 

M.     OBUIIH. 

IMoii  fils ,  vous  perd  rez  votre  procès 

i;  relirODS-nous. 

■t. 
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SCÈNE  VIL 

SILVIA,  DORANTE. 

SILVIA,  k  part. 

Ils  se  donnent  la  comédie  ^  n'importe,  mettons  tout 
à  profit  ^  ce  garçon-là  n'est  pas  sot  ^  et  je  ne  plains  pas 
la  soubrette  qui  Faura.  U  va  m'en  conter,  laissons-le 
dire ,  pourvu  qu'il  m'instruise. 

DORANTE  y  à  part. 

Cette  fille  m'étonne  !  U  n'y  a  point  de  femme  au 
monde  à  qui  sa  physionomie  ne  fit  honneur  :  faisons 
connaissance  avec  elle....  (Haat.) Puisque  nous  sommes 
dans  le  style  amical,  et  que  nous  avons  abjuré  les 
façons ,  dis  -  moi ,  Lisette ,  ta  maîtresse  te  vaut  -  elle  ? 
Elle  est  bien  hardie  d'oser  avoir  une  femme  de  cham- 
bre comme  toi  ! 

SILViA. 

Bourguignon,  cette  question -là  m'annonce  que, 
suivant  la  coutume ,  tu  arrives  avec  l'intention  de  me 
dire  des  douceurs  :  n'est-il  pas  vrai  ? 

doraute. 

Ma  foi,  je  n'étais  pas  venu  dans  ce  dessein  -  là ,  je 
te  l'avoue.  Tout  valet  que  je  suis,  je  n'ai  jamais  eu  de 
grandes  liaisons  avec  les  soubrettes^  je  n'aime  pas 
Fesprit  domestique^  mais,  à  ton  égard,  c'est  une  autre 
affaire.  Comment  donc!  tu  me  soumets;  je  suis  pres- 
que timide  ;  ma  familiarité  n'oserait  s'apprivoiser  avec 
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toi  ^  f  ai  toujours  envie  d'oter  mon  chapeau  de  dessus 
ma  tête,  et  quand  je  te  tutoie,  il  me  semble  que  je 
joue-,  enfin,  j'ai  un  penchant  à  te  traiter  avec  des  res- 
pects qui  te  feraient  rire.  Quelle  espèce  de  suivante 
es-tu  donc,  avec  ton  air  de  princesse? 

SILVIA. 

Tiens,  tout  ce  que  tu  dis  avoir  senti  en  me  voyant, 
est  précisément  Tbistoire  de  tous  les  valets  qui  m'ont 
vue. 

DOUANTE. 

Ma  foi  !  je  ne  serais  pas  surpris  quand  ce  serait  aussi 
Fbistoire  de  tous  les  maîtres. 

SILVIÀ. 

Le  trait  est  joli  assurément  \  mais ,  je  te  le  répète 
encore,  je  ne  suis  point  faite  aux  cajoleries  de  ceux 
dont  la  garde-robe  ressemble  à  la  tienne. 

DORANTE. 

Cest-à-dire  que  ma  parure  ne  te  plaît  pas? 

^  SILVIA. 

Non,  Bourguignon-,  laissoos-là  Tamour,  et  soyons 
bons  amis. 

DORANTE. 

Rien  que  cela  ?  Ton  petit  traité  n'est  composé  que 
de  deux  clauses  impossibles. 

SILVIA,  i  part. 

Quel  homme  pour  un  valet  !  (Haat.)II  f^tut  pourtant 
qu'il  s'exécute^  on  m'a  prédit  que  je  n'épouserais ja- 
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mais  qu  u^  homme  de  condition,  et  j'ai  juré  depuis 
de  n'en  écouter  jamais  d'autres. 

DORANTE. 

Parbleu  !  cela  est  plaisant^  ce  que  tu  as  juré  pour 
homme,  je  l'ai  juré  pour  femme,  moi^  j'ai  fait  ser- 
ment de  n'aimer  sérieusement  qu'une  fille  de  condi- 
tion. 

SILVIA. 

Ne  t' écarte  do!?c  pas  de  ton  projet. 

DOBANTE. 

Je  ne  m'en  écarte  peut-être  pas  tant  que  nous  le 
croyons  ^  tu  as  l'air  bien  distingué ,  et  l'on  est  quel- 
quefois de  condition  sans  le  savoir'. 

SILVIA. 

Ah  !  ah  !  ah  !  je  te  remercierais  de  ton  éloge,  si  ma 
mère  n'en  faisait  pas  les  frais. 

DORANTE. 

Eh  bien  !  venge-t'en  sur  la  mienne,  si  tu  me  trouves 
assez  bonne  mine  pour  cela. 

SILVIA,  à  pan. 

Il  le  mériterait.  (Haut.)  Mais  ce  n'est  pas  là  de  quoi 
il  est  question^  trêve  de  badinage;  c'est  un  homme 


■  Et  Von  est  quelquefois  de  condition  sans  le  savoir.  Propos  an 
peu  leste,  ainsi  que  ]a  réponse  de  SilTÎa.  Mais  il  ne  faut  pas  oublie^ 
que  chacun  des  interlocuteurs  est  trompe  sur  la  position  Fun  de 
Ta  litre,  et  que  tons  les  deux  doivent  affecter  le  ton  et  la  langue  de 
leurs  personnages  respectifs. 
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de  condition  qui  m'est  priidit  pour  époux ,  et  je  n'en 


rabattrai  rien. 


Parbleu!  sij'i^tais  tel,  la  pri^dielion  me  menacera? 
j'aurais  peur  de  la  vérifier.  Je  n'.ii  point  de  foi  à  l'as- 
trologie, mais  j'en  ai  beaucoup  <i  ton  visage. 


Il  ne  larit  point....  <Hiiii.)  Finiras-tu?  qoe  t'i 
la  prûdiclion ,  puisqu'elle  t'exclut  ? 

nOBAMTB. 

Elle  n'a  pas  prédit  que  je  ne  t'aimerais  point. 


l'as- 

I 


Non,  mais  elle  a  dit  que  tu  n'y  gagnerais  rien,  et 
moi,  je  te  le  confirme. 
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SILVIA. 

Va,  je  te  souhaite  de  bon  cœur  une  meilleure  si- 
tuation que  la  tienne,  et  je  voudrais  y  contribuer;  la 
fortune  a  tort  avec  toi. 

DORANTE. 

Ma  foi  !  Tamour  a  plus  tort  qu'elle;  j'aimerais  mieux 
qu'il  me  fût  permis  de  te  demander  ton  cœur,  que 
d'avoir  tous  les  biens  du  monde. 

SILVIA,  à  pari. 

Nous  voilà ,  grâce  au  ciel ,  en  conversation  réglée. 
(Haat.)  Bourguignon,  je  ne  saurais  me  fâcher  des  dis- 
cours que  tu  me  tiens;  mais,  je  t'en  prie,  changeons- 
d'entretien.  Venons  à  ton  maitre.  Tu  peux  te  passer 
de  me  parler  d'amour,  je  pense. 

DORANTE. 

Tu  pourrais  bien  te  passer  de  m'en  faire  sentir, 
toi. 

SILVIA. 

Ah!  je  me  fâcherai;  tu  m'impatientes.  Encore  une 
fois,  laisse  là  ton  amour. 

DORANTE. 

Quitte  donc  ta  figure. 

SILVIA,  ipart. 

A  la  fm ,  je  crois  qu'il  m'amuse  '....  (Haut.)  Eh  bien  ! 

'  Qu'il  m'amuse  pour  qu'il  se  joue  de  moi.  Peut-être  y  avait-il 
dans  le  texte  :  Je  crois  qu'il  s'amuse.  '^ 

4-  •     C.     l'V      /^  '    .;;  ; 


t   \ 
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Bourguignon,  tu  ne  veux  donc  pas  finir?  Faudra-t-il 
que  je  te  quitte  ?  (  a  part.)  Je  devrais  déjà  Favoir  fait. 

DORANTE. 

Attends,  Lisette,  je  voulais  moi-même  te  parler 
d'autre  chose  ^  mais  je  ne  sais  plus  ce  que  c'est. 

SILVIA. 

J'avais  de  mon  côté  quelque  chose  à  te  dire  ;  mais 
tu  m'as  fait  perdre  mes  idées  aussi ,  à  moi. 

DORAKTE. 

Je  me  rappelle  de  t'avoir  demandé  si  ta  madtresse 
te  valait. 

SILTIA. 

Tu  reviens  à  ton  chemin  par  un  détour*,  adieu. 

DOKAKTE. 

Eh  !  non ,  te  dis-je ,  Lisette  ^  il  ne  s'agit  ici  que  de 
mon  maître. 

SILVIA. 

Eh  bien  !  soit,  je  voulais  te  parler  de  lui  aussi,  et 

j'espère  que  tu  voudras  bien  me  dire  confidemment 

ce  qu'il  est.  Ton  attachement  pour  lui  m'en  donne 

,  bonne  opinion^  il  faut  qu'il  ait  du  mérite,  puisque 

tu  le  sers. 

DORANTE. 

l\i  me  permettras  peut-être  de  te  remercier  de  ce 
que  tu  me  dis  là ,  par  exemple  ? 

SILVIA. 

Veux-tu  bien  ne  prendre  pas  garde  à  l'imprudence 
(|ue  j'ai  eue  de  le  dire? 


ACTE  I,  SCENE  VII.  an 

DOtANTE. 

Voilà  encore  de  ces  réponses  qui  m'emportent.  Fais 
comme  tu  voudras,  je  n'y  résiste  point;  et  je  suis 
bien  malheureux  de  me  trouver  arrêté  par  tout  ce 
qu  il  y  a  de  plus  aimable  au  monde  '. 

SILVIA. 

Et  moi  je  voudrais  bien  savoir  comment  il  se  fait 
que  j'ai  la  bonté  {de  t'éconter;  car,  assurément,  cela 
est  singulier. 

DORANTE. 

Tu  as  raison ,  notre  aventure  est  unique. 

SILVIA,  iipart. 

Malgré  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  je  ne  suis  point  partie, 
je  ne  pars  point,  me  voilà  encore,  et  je  réponds!  En 
vérité,  cela  passe  la  raillerie.  (Haut.)  Adieu. 

DORANTE. 

Achevons  donc  ce  que  nous  voulions  dire. 

SILVIA. 

Adieu ,  te  dis-je  \  plus  de  quartier.  Quand  ton  maî^ 
tre  sera  venu,  je  tâcherai,  en  faveur  de  ma  maîtresse  % 
de  le  connaître  par  moi-même,  s'il  en  vaut  la  peiiie. 
En  attendant ,  tu  vois  cet  appartement  ;  c'est  le  vdtre. 


*  De  ma  trouver  arrêté  D*eit  pas  elair.  Dcvnmte  est  fiche  de  5c 
trouver  géoë  dam  ses  propos  d^amour  j  il  devait  le  dire. 

*  En  faveur  de  ma  maîtresse.  Dans  nnUrét  de  ma  maîtresse. 
LVxpressioD  propre  donne  de  la  force  â  la  pensée,  et  la  fait 
ressortir. 
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DORAKTE. 

Tiens,  voici  mon  maître. 

SCÈNE  VIII. 

DORANTE,  SILVIA,   ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

Afl  !  te  voilà,  Bourguignon!  Mon  porte-manteau 
et  toi,  avez -vous  été  bien  reçus? 

DORANTE. 

Il  n'était  pas  possible  qu  on  nous  reçût  mal,  mon- 
sieur. 

ARLEQUIN. 

Un  domestique  là-bas  m'a  dit  d'entrer  ici,  et  qu'on 
allait  avertir  mon  beau-père  qui  était  avec  ma  femme. 

SILVIA. 

Vous  voulez  dire  monsieur  Orgon  et  sa  fille,  sans 
doute,  monsieur! 

ARLEQUIN. 

Eh!  oui,  mon  beau-père  et  ma  femme,  autant  vaut. 
Je  viens  pour  épouser,  et  ils  m'attendent  pour  être 
mariés  \  cela  est  convenu  ^  il  ne  manque  plus  que  la 
cérémonie,  qui  est  une  bagatelle. 

SILVIA. 

C'est  une  bagatelle  qui  vaut  bien  la  peine  qu'on  y 
pense. 

ARLEQUIN. 

Oui;  mais  quand  on  y  a  pensé,  on  n'y  pense  plus. 
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SILVIA,  bas  &  Dorante. 

Bourguignon,  on  est  homme  de  mérite  à  bon  mar- 
ché chez  vous ,  ce  me  semble. 

ARLEQUIN. 

Que  dites-vous  là  à  mon  valet ,  la  belle  ? 

SILVIA. 

Rien  ^  je  lui  dis  seulement  que  je  vais  faire  descen- 
dre monsieur  Orgon. 

ARLEQUIN. 

Et  pourquoi  ne  pas  dire  mon  beau -père,  comme 
moi? 

SILVIA. 

C'est  qu'il  ne.  Test  pas  encore. 

DORANTE. 

Elle  a  raison,  monsieur-,  le  mariage  n'est  pas  fait. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien!  me  voilà  pour  le  faire. 

DORANTE. 

Attendez  donc  qu'il  soit  fait. 

ARLEQUIN. 

Pardi  !  voilà  bien  des  façons ,  pour  un  beau  -  père 
de  la  veille  ou  du  lendemain. 

SILVIA. 

En  effet,  quelle  si  grande  différence  y  a-t-il  entre 
ctre  marié  ou  ne  l'être  pas?  Oui,  monsieur,  nous 
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avons  tort,  et  je  cours  inforoier  votre  l>eau  -  pure 
votre  arrivi^e. 

ÀRLEQCin. 

Et  ma  femme  aussi,  je  tous  prie.  Mais  avant  que 
de  partir,  dite»-moi  une  chone;  vous  qui  êtes  si  jolie, 
n'étes-vous  pas  U  soubrette  »le  l'h^elP 

ttLVIA. 

Vous  l'avez  dit. 

ihLBQUIN. 

C'est  fort  bien  fait^  je  m'en  réjouis.  Croyez-Ti 
(jue  je  plaise  ici?  ComiBent  me  trouvez-vous? 


lie, 


Je  vous  Ironve,..,  plalsanl. 

AtlLEQtllS. 

Bon.  tant  mieux!  entretenez-vous  dans  ce  senti-. 
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SCÈNE   IX. 

DORANTE,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIH. 

Eh  bien!  monsieur,  mon  commencement  va  bien; 
je  plais  déjà  à  la  soubrette. 

DORANTE. 

Butor  que  tu  es  ! 

ARLEQUIN. 

Pourquoi  donc?  mon  entrée  a  été  si  gentille  ! 

DORANTE. 

Tu  m* avais  tant  promis  de  laisser  là  tes  façons  de 
parler  sottes  et  triviales  I  je  t'avais  donné  de  si  bonnes 
instructions!  Je  ne  t'avais  recommandé  que  d'être 
sérieux.  Va,  je  vois  bien  que  je  suis  un  étourdi  de 
m'en  être  fié  à  toi. 

ARLEQUIN. 

Je  ferai  encore  mieux  dans  la  suite-,  et,  puisque  le 
sérieux  n'est  pas  suifisant,  je  donnerai  du  mélanco- 
lique ;  je  pleurerai ,  s'il  le  faut. 

DORANTE. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  ;  cette  aventure -ci  m'é- 
tourdit. Que  faut-il  que  je  fasse? 

ARLEQUIN. 

Est-ce  que  la  fille  n'est  pas  plaisante? 

DORANTE. 

Tais-toi-,  voici  monsieur  Orgon  qui  vienl. 


liili      LE  Jri:  DE  L'AAIOUU  EIVDU  UASAKD,. 

SCÈNE  X. 
Aï.  ORGO?*,  DORANTE,   ARLEQUIN. 

.Mon  cIilt  mousieur,  je  vous  demande  mille  par- 
iliiiis  di'  Mius  avoir  (ail  altendre;  irais  ce  n'est  que 
ili-  Ciil  iiisLadt  que  j'apprends  que  vous  éles  ici. 

ABI-EQITIB. 

Monsieur,  mille  pardons!  c'est  beaucoup  trop;  il 
iifii  l';nit  ([u'un,  quand  on  n'a  fait  qu'une  faute.  Au 
iiiijilus,  Itiii.s  riiL's  pardons  sont  à  votre  service. 


ACTE  I,  SCENE  X. 


217 


ARLEQUin. 

Oh  !  je  n'ai  jamais  refusé  de  trinquer 
nne. 


avec  per- 


sonne. 


M.     ORGON. 


Bourguignon,  ayez  soin  de  vous,  mon  garçon. 

ARLEQUIN. 

Le  gaillard  est  gourmet;  il  boira  du  meilleur. 

M.    ORGOn. 

Qu'il  ne  l'épargne  pas  '. 


*  Tout  ce  premier  acte  est  parfait.  L^exposition  est  aussi  claire 
qu^habilemeDt  mëDagce.  Tous  les  personnages  ont  para  ;  le  double 
trarestissement  qui  forme  riotrigue  de  la  pièce,  quoique  non  con- 
certé, est  devenu  presque  vraisemblable  par  le  caractère  de  Silvia 
et  de  Dorante.  Dëjà  il  a  produit  son  effetj  et  quoiquHl  laisse  entre- 
voir le  dénouement,  le  spectateur  est  curieux ,  non  pas  de  connaître 
quel  il  sera  (il  n*a  pas,  il  ne  peut  avoir  à  cet  e'gard  la  moindre  in- 
certitude) ,  mais  de  savoir  comment  se  pourra  prolonger  le  quipro" 
quOj  par  quel  artifice  naturel  et  ingénieux  sera  amenée  Texplicatioa 
définitive,  et  par  où  se  terminera  cette  petite  comédie  domestique , 
dont  la  prévoyance  de  deux  amants  d'une  part,  et  de  l'autre  la 
bonté  paternelle  )  font  tous  les  frais. 


Fin    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  II. 


SCENE  I. 
LISETTE,   M.   ORGON.  . 

Jliii  ii[i;:vl  (lin?  me  vcux-lii,  Liselle? 
y-.u  :i  vous  t'iitretcnii-  un  moment. 
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LISETTE. 


Monsieur,  on  a  de  la  peine  à  se  louer  soi-même-, 
mais,  malgré  toutes  les  règles  de  la  modestie,  il  faut 
pourtant  que  je  vous  dise  que,  si  vous  ne  mettez 
ordre  à  ce  qui  arrive,  votre  prétendu  n'aura  plus  de 
cœur  à  donner  à  mademoiselle  votre  fille.  Il  est  tetnps 
qu'elle  se  déclare,  cela  presse^  car  un  jour  plus  tard, 
je  n'en  réponds  plus. 


M.    OUGON. 


Eh!  d'où  vient  qu'il  ne  voudra  plus  de  ma  fille? 
Quand  il  la  connaîtra,  te  défies- tu  de  ses  charmes? 

LISETTE. 

J|[on)  mais  vous  ne  vous  défiez  pas  assez  des  miens. 
Je  vous  avertis  qu'ils  vont  leur  train,  et  je  ne  vous 
conseille  pas  de  les  laisser  faire. 

M.    ORGON. 

Je  vous  en  fais  mes  complimens ,  Lisette,  (ii  rit.)  Ah  ! 
ah!  ah! 

LISETTE. 

Nous  y  voilà  *,  vous  plaisantez ,  monsieur  ;  vous  vous 
moquez  de  moi^  j'en  suis  fâchée,  car  vous  y  serez 
pris. 

M.    ORGOH. 

Ne  t'en  embarrasse  pas,  Lisette^  va  ton  chemin. 

LISETTE. 

Je  vous  le  répète  encore,  le  cœur  de  Dorante  va 
bien  vite.  Tenez,  actuellement  je  lui  plais  beaucoup  \ 
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ce  soir  il  m'aimera;  il  m'adorera  demain;  je  ne  le 
mérite  pas,  il  est  de  mauvais  goût,  vous  en  direz  ce 
qu  il  vous  plaira ,  mais  cela  ne  laissera  pas  que  d'être. 
Voyez -vous!  demain  je  me  garantis  adorée. 

M.    ORGOM. 

Eh  bien!  que  vous  importe?  S'il  vous  aime  tant, 
qu^il  vous  épouse. 

LISETTE. 

Quoi!  vous  ne  l'en  empêcheriez  pas? 

M.    ORGON. 

Non ,  foi  d'homme  d'honneur,  si  tu  le  mènes  jus- 
que-là. 

LISETTE. 

Monsieur,  prenez-y  garde.  Jusqu'ici  je  n'ai  pai^lhié 
à  mes  appas ,  je  les  ai  laissés  faire  tout  seuls,  j'ai  mé- 
nagé sa  têle  :  si  je  m'en  mêle,  je  la  renverse;  il  n'y 
aura  plus  de  remède. 

M.    ORGOPr. 

Renverse,  ravage,  brûle,  enfin  épouse;  je  te  le 
permets,  si  tu  le  peux. 

LISETTE. 

Sur  ce  pied -là,  je  compte  ma  fortune  faite. 

M.    ORGON. 

Mais ,  dis-moi  ;  ma  fille  t'a-t-elle  parlé  ?  Que  pense- 
t-elle  de  son  prétendu? 

LISETTE. 

Nous  n'avons  encore  guère  trouvé  le  moment  de 
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nous  parler  -,  car  ce  prétendu  m'obsède  '  ;  mais ,  à  vue 
de  pays,  je  ne  la  crois  pas  contente;  je  la  trouve 
triste,  rêveuse,  et  je  m'attends  bien  qu'elle  me  priera 
de  le  rebuter. 

M.    ORGOK. 

Et  moi,  je  te  le  défends.  J'évite  de  m'expliquer 
avec  elle  ^  j'ai  mes  raisons  pour  faire  durer  ce  dégui- 
sement ]  je  veux  qu'elle  examine  son  futur  plus  à  loi- 
sir. Mais  le  valet,  comment  se  gouverne- 1- il?  ne  se 
méle-t-il  pas  d'aimer  ma  fille? 

LISETTE. 

C'est  un  original  ;  j'ai  remarqué  qu'il  fait  l'homme 
de  conséquence  avec  elle ,  parce  qu'il  est  bien  tourné  ; 
il  la  regarde ,  et  soupire. 

M.    ORGOK. 

Et  cela  la  fâche? 

LISETTE. 

Mais elle  rougit. 

M.    ORGON. 

Bon  !  tu  te  trompes  \  les  regards  d'un  valet  ne  l'em- 
barrassent pas  jusque-là. 

LISETTE. 

Monsieur ,  elle  rougit. 

M.    ORGON. 

C'est  donc  d'indignation. 


'  Ce  prétendu  m'obsède.  N^oublions  pas  que  ce  prétendu ,  cVst 
Arlequin  ou  Pasquio  dëgaisë  en  Dorante. 
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LISETTE. 

A  1:1  lioiint.'  licure! 

M.  onuoN. 

Eh  liicn!  qunnJ  tu  lui  parleras,  dia-lui  que  tu 
smi()('oiini'3  ce  \alift  de  la  prévenir  contre  son  maître, 
et  si  l'Ile  se  fiiclie,  ne  t'en  inquiète  point;  ce  sont 
mes  allhires.  Mais  voici  Dorante,  qui  te  cherche,  ap- 
parcnimenl. 

SCÈNE   II. 

LISETTE,    ARLEQUIN,  M.    ORGON. 


Au  I  ji?  vnus  trouve,  nicr>'eilleuse  dame;  je  vous 
ilcniandais  ii  tout  le  monde.  Serviteur,  cher  bean- 
s'en  faut. 
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SCÈNE  III. 

LISETtE,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

Madame  ,  il  dît  que  je  ne  m'impatiente  pas  \  il  en 
parle  bien  à  son  aise ,  le  bonhomme  ! 

LISETTE. 

J'ai  de  la  peine  à  croire  qu  il  vous  en  coûte  tant 
d'attendre ,  monsieur  \  c'est  par  galanterie  que  tous 
faites  l'impatient;  à  peine  êtes- vous  arrivé!  Votre 
amour  ne  saurait  être  bien  fort;  ce  n'est  tout  au  plus 
qu'un  amour  naissant. 

AKLEQtJIll. 

Vous  vous  trompez,  prodige  de  nos  jours-,  un 
amour  de  voire  façon'  ne  reste  pas  long- temps  au 
berceau;  votre  premier  coup  d'oeil  a  fait  naître  le 
mien,  le  second  lui  a  donné  des  forces,  et  le  troi- 
sième Ta  rendu  grand  garçon  ;  tâchons  de  l'établir  au 
plus  vite  ;  ayez  soin  de  lui ,  puisque  vous  êtes  sa  mère. 


'LISETTE. 


Trouvez -vous  qu'on  le  maltraite?  Est -il  si  aban- 
donné? 


'  Un  amour  de  votre  façon,  GVst-à-dire  un  amour  gui  est  votre 
ouvrage;  locution  tririale,  mais  trés-coDTenable  ainsi  que  tout  ce 
qui  suit  dans  la  bouche  d'un  valet  balourd ,  et  que  son  habit  d'em- 
prunt oblige  à  aflecter  Tesprit  et  les  grandes  manières. 
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En  attendant  qu'il  soîl  ]>ourm,  diïnncx-iui  «cule- 
menl  votre  belle  main  blandkCi  pour  raaiusci  un 
peu.  » 


Tenez  donc,  petit  importOn,  puisqu'on  nC  saurait 
avoir  la  paix  qu*en  vous  amasftnt. 

ABLEQtlS,  «a  lil  l»lMi<  Il  ml*. 

Qicr  joujou  de  mon  ilme  !  cela  me  rejouit  comm»? 
du  vin  dt^lieieux.  Qnel  dommage  de  n'en  avoir  que 
roquille  ! 

tlSKTTE. 

Allons,  arrêtez -vous  ;  -vous  êtes  trop  avide. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  demande  qu'i  me  soutenir,  en  attendant  que 
ie  vire.  -     —  _    -  -__ 
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LISETTE. 

Mon  miroir  ne  servirait  qu'à  me  rendre  plus  incré- 
dule. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  mignonne  adorable  !  votre  humilité  ne  serait 
donc  qu'une  hypocrite  ! 

LISETTE. 

Quelqu'un  vient  à  nous  ;  c'est  votre  valet. 

SCÈNE  IV. 

DORANTE,   ARLEQUIN,  LISETTE. 

DORANTE. 

Monsieur,  pourrais-je  vous  entretenir  un  moment? 

ARLEQUIN. 

Non  -,  maudite  soit  la  valetaille ,  qui  ne  saurait  nous 
laisser  en  repos  ! 

LISETTE. 

Voyez  ce  qu'il  vous  veut ,  monsieur. 

DORANTE. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire. 

ARLEQUIN. 

Madame ,  s'il  en  dit  deux ,  son  congé  sera  le  troi- 
sième. Voyons . 

DORANTE  j  bat  à  Arlequin. 

Viens  donc,  impertinent  '. 


'  Ici  il  y  a  UD  jeu  de  scène  entre  Dorante  et  Arlequin  qui  ^gaie 
4.  i5 
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Ce  sont  des  injures,  et  non  pas  des  mots,  c 

(  A  Li.«iF.)  Ma  reine,  excusez. 

LISETTE. 


Faites,  faîtes. 


WTK,  t.«. 


Débarrasse  -  moi  ilc  tout  ceci  \  ae  te  livre  point  ; 
])arais  sdrieux  et  rèveui',  et  niâine  mi-content^  &i- 
lends'tn  ?  ^^Ê 

Ani.EqD(S.  ^^Ê 

Oui,  mon  ami;  ne  vous  inquiclez  pas,  et  relire^^ 


SCENE  V. 
ARLEQUIN,   LISETTE. 
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cette  heure,  hormis  mon  sqnour  qui  est  extraordinaire. 
Mais  à  propos  de  mon  ampur,  quand  est  -  ce  que  le 
vôtre  lui  tiendra  compagnie  ? 

LISETTE. 

Il  faut  espérer  que  cela  viendra. 

ARLEQUIN. 

Et  croyez- vous  que  cela  vienne  bientôt? 

LISETTE. 

La  question  est  vive;  savez -vous  bien  que  vous 
m'embarrassez?  » 

ARLEQUIN. 

Que  voulez-vous?  Je  brûle,  et  je  crie  au  feu. 

LISETTE. 

S'il  m'était  permis  de  m' expliquer  si  vite... 

ARLEQUIN. 

Je  suis  du  sentiment  que  vous  le  pouvez  en  con- 
science. 

LISETTE. 

La  retenue  de  mon  sexe  ne  le  veut  pas. 

ARLEQUIN. 

Ce  n'est  donc  pas  la  retenue  d'à  présent  ;  elle  dolqne 
bien  d'autres  permissions. 

LISETTE. 

Mais,  que  me  demandez-vous  ? 

ARLEQUIN. 

Dites-moi  un  petit  brin  que  vous  m'aimez.  Tenez ,  je 
vous  aime,  moi-,  faites  l'écho*,  répétez,  princesse. 
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LISETTE, 

Quel  insatiable!  Eh  bien!  monsieur,  je  vous  aîmc. 

AHLKQVia. 

Eh  bien  !  madame,  je  me  meurs ^  mon  bonhear  me  . 
confond ,  j'ai  peur  d'en  courir  les  champs.  Vons  m'ai- 
mez I  cela  est  admirable  ! 

LISETTE. 

J'aurais  Heu  a  mon  tour  d'i^lre  étonnée  de  la  promp- 
liUiJe  de  voire  hommage.  Peut-être  m'aimerei-voas 
moins ,  quand  nous  nous  connaîtrons  mieux. 


Ah  !  madame  !  quand  nous  en  serons  lii ,  j'y  perdrai 
beaucoup  j  il  y  aura  bien  i  décompter. 
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ARLEQUIN. 

Il  a  beau  jeu  pour  me  choisir  encore^ 

LISETTE. 

Puis-je  me  flatter  que  vous  soyez  de  même  à  mon 
égard? 

AKI^EQUIir. 

Hëlas  !  qviand  vous  ne  seriez  que  Perrette  ou  Mar- 
got-, quand  je  vous  aurais  vu,  le  martinet  à  la  main, 
descendre  à  la  cave,  vous  auriez  toujours  été  ma 
princesse. 

LISETTE. 

Puissent  de  si  beaux  sentimens  être  durables  ! 

ARLEQUIN. 

Pour  les  fortifier  de  part  et  d'autre,  jurons-nous  de 
nous  aimer  toujours,  en  dépit  de  toutes  les  fautes 
d'orthographe  que  vous  aurez  faites  sur  mon  compte  '.  } 

LISETTE. 

J'ai  plus  d'intérêt  à  ce  serment-là  que  vous,  et  je  le 
fais  de  tout  mon  cœur. 

ARLEQUIN  te  met  Jk  genoaz. 

Votre  bonté  m'éblouit ,  et  je  me  prosterne  devant 
elle. 


'  Les  fautes  d'orthographe.  Les  fautes  d^orthographe  sont  les 
fautes  les  plus  grossières  et  les  plus  inexcusables.  De  là  ces  mots 
sont  passés  en  proverbe  pour  exprimer  toute  espèce  d'erreurs  ca- 
pitales. 
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I.tSHTTE. 

AiT.*tez-voiis  ;  je  ne  saurais  vous  souilnr  dans  c 
postiire-là,  je  serais  ridiciJe  de  vous  y  bisser;  IcTCl 
vous.  Voilà  encore  quelqu'un, 

SCÈNE  VI. 
LISETTE,   ARLEQUIN,  SILVIA. 

Que  voulez-vous,  Lisette l* 


J'aurais  k  vous  parler,  madame. 

jlKLEQUIir. 
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SILVIA. 

Mais,  madame.... 

ARLEQUIN. 

Mais!  ce  mais-lk  n'est  bon  qu'à  me  donner  la 
fièvre. 

SILYIA,  ipart. 

Ah  !  le  vilain  homme  !  (Haat.)  Madame ,  je  vous  assure 
que  cela  est  pressé. 

LISETTE. 

Permettez  donc  que  je  m'en  défasse,  monsieur. 

ARLEQUIN. 

Puisque  le  diable  le  veut ,  et  elle  aussi...  patience... 
je  me  promènerai  en  attendant  qu'elle  ait  fait.  Ah  ! 
les  sottes  gens  que  nos  gens  '  ! 

SCÈNE  VII. 

SILVIA,  LISETTE. 

SILYIA. 

Je  vous  trouve  admirable,  de  ne  pas  le  renvoyer 
tout  d'un  coup ,  et  de  me  faire  essuyer  les  brutalités 
de  cet  animal -là. 


'  Ah  !  les  sottes  gens  que  nos  gens  !  Mot  naturel  et  gai  qui  a  fait 
fortune ,  et  qui  se  répète  toutes  les  fois  qu'un  mattre  vent  adoucir 
par  forme  de  citation  les  reproches  quHl  adresse  à  ses  domestiques. 
On  n'est  pas  bien  se'rieuseroent  fâché,  quand  on  ne  se  Tenge  qu'en 
rajipelant  un  trait  de  comédie. 


33i     LE  JEU  DE  L'AMOUR  ET  DU  HASARD, 


UISRTTE. 

Pardi  1  madame,  je  ne  pub  pas  jouer  deux  rôles  a 
la  fois  ;  il  faut  que  je  paraisse  ou  la  maîtresse ,  ou  Ita 
suivante  ;  que  j'obéisse ,  ou  que  j'ordonne.  fl 

Fort  bien  ;  mais  puisqu'il  u'y  est  plus,  t^coutcz-moi 
comme  votre  maîtresse.  Vous  voyez  bien  que  cet 
homme-là  ne  me  convient  point.  ^ 

LISETTE.  ^1 

Vous  n'avez,  pas  eu  le  tempe  de  l'eicaminer  beau- 
coup. 


Êles-vous  folle,  avec  votre  examen?  Est-il  néces- 
:  sairc  de  le  voir  deux  fois  pour  juger  du  peu  de  con- 


ACTE  II,  SCENE  VIL  233 

SILVIÀ. 

U  TOUS  Fa  défendu  !  Mais  je  ne  reconnais  point  mon 
père  à  ce  procëdë-là! 

LISETTE. 

Positivement  défendu. 

SILVIÀ. 

Eh  bien  !  je  vous  charge  de  lui  dire  mes  dégoûts, 
et  de  l'assurer  qu'ils  sont  invincibles  *,  je  ne  saurais 
me  persuader  qu'après  cela  il  veuille  pousser  les  cho- 
ses plus  loin. 

LISETTE. 

Mais,  madame,  le  futur,  qu'a-t-il  donc  de  si  désa- 
gréable, de  si  rebutant? 

SILVIÀ. 

Il  me  déplaît,  vous  dis-je,  et  votre  peu  de  zèle 
aussi. 

LISETTE. 

Donnez- vous  le  temps  de  voir  ce  qu'il  est-,  voilà 
tout  ce  qu'on  vous  demande.   « 

SILVIÀ. 

Je  le  hais  assez ,  sans  prendre  du  temps  pour  le  haïr 
davantage. 

LISETTE. 

Son  valet^  qui  fait  l'important,  ne  vous  aurait-il 
point  gâté  l'esprit  sur  son  compte? 

SILVIÀ» 

Hum  !  la  sotte  l  son  valet  a  bien  affaire  ici  !    1  i 
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t.iaCTTE. 

C'est  que  je  nie  m^fic  de  lui,  car  il  osl  raisonneur. 

SILTIA. 

Finissez  vos  portraits  ;  on  n'en  3  que  faire.  J'ai  soin 
que  ce  valet  me  parle  peu,  et  dans  le  peu  qu'il  m'a 
dit ,  il  ne  m'a  jamais  rien  dit  que  de  très-sage. 

I,1SETTE. 

Je  crois  qu'il  est  homme  à  vous  avoir  conté  des 
liistoires  maladroites,  pour  faire  brillerson  bel  esprit. 


.Mon  déguisement  ne  m'eipose-t-il  pas  à  m' enten- 
dre dire  de  jolies  cïioses?  A  qui  en  avex-vousi'  D'où 
vous  vient  la  manie  d'imputer  ii  ce  garçon  une  répu- 
gnance;! laquelle  il  n'a  point  de  part?  Car  enfin,  vous 


I 
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LISETTE. 

Je  dis,  madame,  que  je  ne  vous  ai  jamais  vue 
comme  vous  êtes ,  et  que  je  ne  conçois  rien  à  votre 
aigreur.  Eh  bien!  si  ce  valet  n'a  rien  dit,  à  la  bonne 
heure  ^  il  ne  faut  pas  vous  emporter  pour  le  justifier, 
je  vous  crois,  voilà  qui  est  fini;  je  ne  m'oppose  pas  à 
la  bonne  opinion  que  vous  en  avez,  moi. 

SILVIA. 


'  Voyez-vous  le  mauvais  esprit  !  comme  elle  tourne 
les  choses!  Je  me  sens  dans  une  indignation...  qui... 
va  jusqu'aux  larmes. 

I  LISETTE. 

En  quoi  donc,  madame?  Quelle  finesse  entendez- 
vous  à  ce  que  je  dis? 

i  SILVIA. 

Moi,  j'y  entends  finesse!  moi,  je  vous  querelle 
pour  lui!  j'ai  bonne  opinion  de  lui!  Vous  me  man-. 
quez  de  respect  jusque-là  !  Bonne  opinion ,  juste 
ciel  !  bonne  opinion  !  Que  faut- il  que  je  réponde  à 
cela?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  A  qui  parlez- 
vous?  Qui  est-ce  qui  est  à  l'abri  de  ce  qui  ra'arrive? 
Où  en  sommes -nous'? 


'  Oh  en  sommet-nous  ?  Est-il  possible  d^ezprimer  avec  plus  de 
TÎTacité  les  combats  que  se  lirre  à  elle-même  la  pauvre  SiWia, 
déjà  trop  certaine  d^aimer  Thomme  qaVlle  prend  pour  un  valet,  et 
furieuse  de  ce  qu'un  secret  qui  doit  lui  paraître  honteux,  n'ait 
point  échappe  à  la  pénétration  de  Lisette  ? 


336     LE  JEU  DE  L'AMOUR  ET  DU  IIASAItD,        ■ 

LISETTE. 

Jo  n'en  sais  rien;  mais  je  ne  reviendrai  Je  long- 
temps de  la  surprise  où  vous  me  jetez. 

SILVIA. 

ILlIc  a  des  façons  de  parler  qui  me  mettent  hors  de 
moi.  Retirez-vous;  vous  m'êtes  insupportable;  lais- 
sez-moi; je  prendrai  d'autres  mesures. 

SCÈNE  VIII. 


SILVIA,    seule. 

Je  frissonne  encore  de  ce  que  je'lui  ai  entendu  dire. 
Avec  quelle  impudence  les  domestiques  ne  nous  trai- 
tent-ils pas  dans  leur  esprit  !  Comme  ces  gcns-Ià  vous 
dégradent  !  Je  ne  saurais  m'en  reroettrej  je  n'oserais 
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SCÈNE  IX. 


DORANTE,   SILVIA. 

-.<  DORANTE. 

- 1 

Lisette,  quelque  ëloignement  que  tu  aies  pour 
inoi,  je  suis  forcé  de  te  parler-,  je  crois  que  j'ai  à  me 
plaindre  de  toi. 

SILVIA. 

Bourguignon,  ne  nous  tutoyons  plus,  je  t'en  prie. 

DOKANTE. 

Comme  tu  voudra! . 

SILVIA. 

Tu  n'en  fais  pourtant  rien. 

DORANTE. 

Ni  toi  non  plus  j  tu  me  dis ,  je  t'en  prie. 

SILVIA. 

C'est  que  cela  m'est  échappé. 

DORANTE^ 

Eh  bien  !  crois-moi ,  parlons  comme  nous  pourrons  ; 
ce  n'est  pas  la  peine  de  nous  gêner  pour  le  peu  de 
temps  que  nous  avons  à  nous  voir. 

SILVIA. 

Est-ce  que  ton  maître  s'en  va?  Il  n'y  aurait  pas 
grande  perte. 
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DOBINTK. 

Ni  ù  moi  non  pKis  ',  n'est-il  pas  vrai?  J'achève  la 


,1e  l'acht'verais  bien  naoi-méine,  si  j'en  avais  envie; 
m.-iis  je  ne  songe  pas  à  toi. 

nOBASTK. 

Et  moi ,  je  ne  te  perds  point  de  vue. 

Tiens,  liourguignon ,  une  bonne  fois  pour  toutes, 
demeure,  va-l'en,  reviens,  tout  cela  doit  m'être  in- 
diiréient,  et  me  l'est  en  effet;  j«  ne  le  vcus  ni  bien 
ni  mal;  je  ne  te  hais,  ni  ne  t'aime,  ni  ne  t'aimerai,  à 
moins  que  l'esprit  ne  me  tourne.  Voilà  mes  disposi- 
tions ;  ma  raison  ne  m'en  permet  point  d'sulres*  «L  je 
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content  de  moi;  tu  me  trouverais  d'une  bonté  sans 
exemple,  d'une  bonté  que  je  blâmerais  dans  une  autre. 
Je  ne  me  la  reproche  pourtant  pas  ;  le  fond  de  mon 
cœur  me  rassure,  ce  que  je  fais  est  louable.  C'est  par 
générosité  que  je  te  parle  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  cela 
dure  ;  ces  générosités-là  ne  sont  bonnes  qu'en  passant , 
et  je  ne  suis  pas  faite  pour  me  rassurer  toujours  sur 
l'innocence  de  mes  intentions-,  à  la  fm,  cela  ne  res- 
semblerait plus  à  rien.  Ainsi  finissons,  Bourguignon; 
finissons,  je  t'en  prie.  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 
c'est  se  moquer;  allons,  qu'il  n'en  soit  plus  parlé. 

DORANTE. 

Ah  !  ma  chère  Lisette,  que  je  souffre! 

SILYIA. 

Venons  à  ce  que  tu  voulais  me  dire.  Tu  te  plaignais 
de  moi ,  quand  tu  es  entré  ;  de  quoi  était  -  il  ques- 
tion? 

DORANTE. 

De  rien,  d'une  bagatelle;  j'avais  envie  de  te  voir, 
et  je  crois  que  je  n'ai  pris  qu'un  prétexte. 

SILVIA,  ipart. 

Que  dire  à  cela  ?  Quand  je  m'en  fâcherais,  il  n'en 
serait  ni  plus  ni  moins. 

DORANTE. 

Ta  maîtresse,  en  parlant,  a  paru  m'accuser  de  l'a- 
voir parlé  au  désavantage  de  mon  maître. 

SILVIA. 

Elle  se  l'imagine;  et,  si  elle  t'en  parle  encore, 
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tu  peux  le  nier  hardiment;  je  me  charge  du  reste. 

Eh  !  ce  n'est  pas  cola  (jui  m'occupe. 

SI1.VIA. 

Si  tu  n'as  que  cela  à  me  dire,  nous  n'avons  plus 
(]ue  l'aire  ensemble. 

Laisse-moi  du  moins  le  plaisir  de  le  voir. 


Le  beau  motif  qu'il  me  fournit  Vn\  J'amuserai  I3 
passion  de  Bourguignon  !  Le  souvenir  de  tout  ceci  me 
fera  bien  rire  un  jour. 

□  OnANTE. 

Tu  me  railles,  tu  as  raison-,  je  ne  sais  ce  que  je  dis, 
ni  ce  que  je  le  demande.  Adieu. 
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SILVIA,  à  part. 

J'ai  besoin  à  tout  moment  d'oublier  que  je  Técoute. 

DORANTE. 

Si  tu  savais,  Lisette,  Tëtat  où  je  me  trouve... 

SILVIA. 

Oh  !  il  n  est  pas  si  curieux  à  savoir  que  le  mien ,  je 
t'en  assure. 

DORANTE. 

Que  peux-tu  me  reprocher  ?  Je  ne  me  propose  pas 
de  te  rendre  sensible. 

SILVIA,  ài»art. 

Il  ne  faudrait  pas  s'y  fier. 

DORANTE. 

Et  que  pourrais -je  espérer  en  tâchant  de  me  faire 
aimer?  Hélas  !  quand  même  je  posséderais  ton  cœur. . . 

SILVIA. 

Que  le  ciel  m'en  préserve!  quand  tu  le  posséderais, 
tu  ne  le  saurais  pas-,  et  je  ferais  si  bien,  que  je  ne  le  sau- 
rais pas  moi-même.  Tenez,  quelle  idée  il  lui  vient  là  ! 

DORANTE. 

Il  est  donc  bien  vrai  que  tu  ne  me  hais,  ni  ne  m'ai- 
mes, ni  ne  m'aimeras? 

SILVIA. 

Sans  difficulté. 

DORANTE. 

Sans  difficulté  l  Qu'ai-je  donc  de  si  affi-eux? 
4.  .  '6 
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Rien  ;  ce  n'est  pas  lace  (jai  te  nuit. 

rOB*HTE. 

Eh  bitnl  chère  Lisette,  dis-le-moi  cent  fois,  que 
tu  ne  m'aimeras  point.  ^^ 


Oli  !  je  te  l'ai  assex  dit-,  lâche  de  me  croire.  ■ 

DOHAHTE. 

Il  faut  (|ue  je  le  croie!  Désespère  une  passion  dan- 
{^ereuse,  sauve-moi  des  effets  que  j'en  crains;  tu  ne 
uie  hais,  ni  nu  m'ntmes,  ni  ne  m'aimeras;  accable 
mon  cœur  de  cette  cerlitnde-là,  .Vagis  de  bonne  foi, 
donne -moi  du  secours  contre  moi-miîme;  il  m'est 
nécessaire  ;  Je  le  le  demande  k  genoux.  [HHiMMàgwtu. 
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DORAHTE. 

Quoi  l  Lisette,  si  je  n'étais  pas  ce  que  je  suis,  si 
j'étais  riche,  d'une  copdition  honnête ,  et  que  je  t'ai- 
masse autant  que  je  t'aime,  ton  cœur  n'aurait  point 
de  répugnance  pour  moi  ? 

SILTIA. 

Assurément. 

DORAXÏTE. 

Ta  ne  mel^iSrais  pas?  tn  me  souffrirais? 

SILTIA. 

Volontiers.  Mais  lève-toi. 

DORAKTE. 

Tu  parais  le  dire  sérieusement,  et,  si  cela  est,  ma 
raison  est  perdue. 

SILYIA. 

Je  dis  ce  que  tu  veux ,  et  tu  ne  te  lèves  point. 

M.    ORGON,  s'approcbant. 

C'est  bien  dommage  de  vous  interrompre  \  cela  va 
à  merveille ,  mes  enfans  ;  courage  ! 

SILVIA. 

Je  ne  saurais  emp^er  ce  garçon  de  se  mettre  k 
genoux,  monsieur.  Je  île  suis  pas  en  état  de  lui  en 
imposer,  je  pense  '. 


*  Je  ne  suis  pas  en  état  de  lui  en  imposer.  Les  grammairieos  s'amu- 
scDt  encore  à  discuter  s^il  est  permis  dédire  indifl'éremment  imposer 
ou  en  imposer  pour  inspirer  de  la  crainte,  du  respect.  Cette  qucs- 
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M.  titaoji. 
Vous  vous  convenez  parfàitemcDl  bwD  tons  ileox; 
mais  j'ai  à  te  dire  lui  mot,  LiaetU',  et  vous  repren- 
drez votre  conversation  quand  nous  serons  partis. 
Vous  le  voulez  bien,  Itourguignon ? 

DORAMTE.  ^fl 

.le  me  retire,  monsieur.  ^^Ê 

M.    OBCO».  ™ 

Allez,  et  lâchez  de  parler  de  votre  maître?  avec  un 
peu  plus  de  mënagement  que  vous  ne  faites. 

nORlNTE. 

Moi,  monsieur? 


Vous-même,  monsieur  Bourguignon;  vous  ne  bril- 
lez pas  trop  dans  le  respect  que  vous  avez  pour  votre 
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SCÈNE  XI. 

SILVIA,  M.  ORGON,  MARIO. 

Eh  bien  !  Silvia,  vous  ne  nous  regardez  pas*,  vous 
avez  Tair  tout  embarrassé. 

SILVIA. 

Moi,  mon  père  !  et  où  serait  le  motif  de  mon  em- 
barras ?  Je  suis ,  grâce  au  ciel ,  comme  à  mon  ordi- 
naire; je  suis  fâchée  de  vous  dire  que  c'est  une  idée. 

MÂEXO. 

Il  y  a  quelcpie  chose,  ma*  sœur,  il  y  a  quelque 
chose. 

SILVIA. 

Quelque  chose  dans  votre  tête,  à  la  bonne  heure, 
mon  frère-,  mais,  dans  la  mienne,  il  n'y  a  que  Téton- 
nement  de  ce  que  vous  dites. 

M.    ORGON. 

Cest  donc  ce  garçon  qui  vient  de  sortir  qui  t'ins- 
pire cette  extrême  antipathie  que  tu  as  pour  son 
maître  ? 

SILVIA. 

Qui?  le  domestique  de  Dorante? 

M.    ORGOn. 

Le  galant  Bourguignon.. 
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I 


Le  galant  Bourgiiignoa,  tloat  je  ne  savais  pas  Td 
pithî^te,  ne  me  parle  pas  de  lui. 
M.  uncoH. 

Cependant  on  priitcn<l  que  c'est  laî  qui  le  dvtniîl 
auprès  de  toi,  et  c'esL  sur  quoi  j'étais  bien  aûe  de  lu 
parler. 

SILTIl. 

Ce  n'est  pas  la  peine,  mon  p^re;  personne  au 
monde  que  son  maître  ne  m'a  ilouni^  l'aversion  na- 
turellc  que  j'ai  pourlul. 


Ma  (ai,  tu  as  beau  dire,  ma  sœur;  elle  est  trop 
forte  pour  être  naturelle ,  et  quelqu^un  y  a  aidé. 
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de  vous  permettre  votre  dëgtiisement ,  il  faut,  s'il 
vous  plaît,  que  vous  ayez  celle  de  suspendre  votre 
jugement  sur  Dorante,  et  de  voir  si  Faversion  qu'on 
vous  a  donnée  pour  lui  est  légitime. 

SILVIA. 

Vous  ne  m*ëcoiitez  donc  point,  mon  père?  Je  vous 
dis  qu'on  ne  me  Fa  point  donnée. 

MARIO. 

Quoi!  ce  babillard  qui  vient  de  sortir  ne  t'a  pas  un 
peu  dégoûtée  de  lui  ? 

SILVIÀ,   avec  feu. 

Que  VOS  discours  sont  désobligeants!  m'a  dégoûtée 
de  lui  !  dégoûtée  !  J'essuie  des  expressions  bien  étran- 
ges; je  n'entends  plus  que  des  choses  inouïes,  qu'un 
langage  inconcevable;  j'ai  l'air  embarrassé,  il  y  a 
quelque  chose;  et  puis  c'est  le  galant  Bourguignon 
qui  m'a  dégoûtée.  C'est  tout  ce  qui  vous  plaira,  mais 
je  n'y  entends  rien. 

MARIO. 

Pour  le  coup,  c'est  toi  qui  es  étrange.  A  qui  en  as- 
lu  donc?  D'où  vient  que  tu  es  si  fort  sur  le  qui  vive?  , 
Dans  quelle  idée  nous  soupçonnes -tu  ? 

SILVIA. 

Courage,  mon  frère!  Par  quelle  fatalité  aujourd'hui 
ne  pouvez -vous  me  dire  un  mot  qui  ne  me  choque?'  . 
Quel  soupçon  voulez-vous  qui  me  vienne  ?  Avez-vous 
(les  visions? 

M.    ORGOK, 

Il  est  vrai  que  lu  es  si  agitée ,  que  je  ne  te  recon- 


a4S     tE  JEU  DE  L'AMOUR  ET  DU  HASARD, 

nais  poinl  non  plus.  Ce  sont  apparemment  ces  moa- 
vemens-là  qui  sont  cause  que  Lisette  nous  a  parlé 
comme  elle  a  fait.  Elle  accusait  ce  valet  de  ne  l'avoir 
pas  entretenue  k  l'avantage  de  son  maître,  et  mada- 
me, nous  a-t-ellc  dit,  l'a  défendu  contre  moi  avec 
tant  de  colère,  que  j'en  suis  encore  toute  surprise. 
C'est  sur  ce  mot  de  surprise  ijue  nous  l'avons  que- 
rellée; mais  ces  gens-là  ne  savent  pas  la  conséquence 
d'un  mol. 

SILVIt. 

L'impertinente!  y  a-t-il  rien  de  plus  haïssable  qmr 
cette  fdie-là?  J'avoue  que  je  me  suis  fiichée  par  un 
esprit  de  justice  pour  ce  garçon. 


Je  ne  vois  point  de  mal  à  cela, 
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contre  elle ,  à  cause  de  la  conséquence  de  ce  qu'elle 
dit  !  Mon  parti  !  J'ai  donc  besoin  qu'on  me  défende, 
qu'on  me  justifie  !  On  peut  donc  mal  interpréter  ce 
que  je  fais  !  Mais  que  fais-je?  de  quoi  m'accuse-t-on? 
Instruisez  -  moi ,  je  vous  en  conjure  *,  cela  est  sérieu:^. 
Me  joue-t-on?  se  moque-t-on  de  moi?  Je  ne  suis  pas 
tranquille. 

M.    ORGON* 

Doucement  donc. 

SILVIA. 

Non,  monsieur,  il  n'y  a  point  de  douceur  qui  ^ 
tienne.  Comment  donc!  des  surprises,  des  consé- 
quences! Eh!  qu'on  s'explique!  qûe.Téut^on  dire? 
On  accuse  ce  valet,  et  on  a  tort^  vous  vou<^  trompez 
tous,  Lisette  est  une  folle,  il  est  innocent,  et  voilà 
qui  est  fmi.  Pourquoi  donc  m'en  reparler  encore?  Je 
suis  outrée! 

M.    ORGOIÎ. 

Tu  te  retiens,  ma  fille;  tu  aurais  grande  envie  de 
me  quereller  aussi.  Mais  faisons  mieux-,  il  n'y  a  que  ce 
valet  qui  soit  suspect  ici.  Dorante  n'a  qu'à  le  chasser. 

SILVIA. 

Quel  malheureux  déguisement  !  Surtout  que  Lisette 
ne  m'approche  pas-,  je  la  hais  plus  que  Dorante. 

M.    OKGON. 

Tu  la  verras,  si  tu  veux'  -,  mais  tu  dois  être  charmée 


*  Tu  la  'Verras  si  tuveux.  Je  soupçonne  fort  quHI  j  a  dans  le  teite  : 
Tu  la  renverras.  Tu  la  verras  ne  fait  aucun  sens. 


/ 
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que  ce  garçon  s'en  aille;  car  il  t'aime,  et  cela 
portime  assarément. 


1 


Je  n'ai  point  Ji  m'en  plaindre;  il  me  prend  poor 
une  suivante,  eL  il  me  parle  iur  ce  lon-l.'i  :  maïs  il  ne 
me  dit  pas  ce  qu'il  veut,  j'y  mets  bon  ordre. 


Tu  n'en  es  pas  tant  la  maîtresse  que  tu  le  dis  bien. 
M,  oiiaon. 

^~e  l'avons-nous  pas  vu  se  mettre  à  genoux  maigri: 
toi?  N'as-tu  pas  été  obligée,  pour  le  faire  lever,  de 
lui  dire  qu'il  ne  te  déplaisait  ]tas? 


J'étouffe  ! 
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MAAIO. 

Tu  épouseras  Dorante ,  et  même  avec  inclination  ; 
je  te  le  prédis...  Mais,  mon  père,  je  vous  demande 
grâce  pour  le  valet. 

SILVIÂ. 

Pourquoi,  grâce?  et  moi ,  je  veux  qu'il  sorte. 

M.  ORaoïr. 
Son  maître  en  décidera;  allons-nous-en. 

Adieu ,  adieu ,  ma  sœur  \  sans  rancune  ! 

SCÈNE  XII. 

SILVIA,  seule;  DORANTE,  qui  vient  peu  après. 

SILVIÂ. 

Ah  !  que  j*ai  le  cœur  serré  !  Je  ne  sais  ce  qui  se  mêle 
à  l'embarras  où  je  me  trouve;  toute  cette  aventure 
m^afflige  :  je  me  défie  de  tous  les  visages;  je  ne  suis 
contente  de  personne,  je  ne  le  suis  p^s  de  mpi-méme. 

• 

DOUAMTB. 

Ah  !  je  te  cherchais ,  Lisette. 

SILVIA. 

Ce  n'était  pas  la  peine  de  me  trouver,  car  je  te 
fuis  y  moi. 

DORÀHTE,  rempéciianl  de  lorlir. 

Arrête  donc ,  Lisette  ;  j'ai  à  le  parier  pour  la  der- 
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nière  fois;  il  s'agit  d'une  chose  de  consL^jucncc  qui 
regarde  tes  maîtres. 

SILVIA. 

Va  la  dire  à  eux-mi^mes;  j«  ne  te  vois  jamais,  tjut 
lu  lie  me  chagrines;  laisse-moi. 

DOKAHTE. 

Je  t'en  offre  autant  ;  mais  <5coute-moi,  le  dis-jè; 
tu  Tas  voir  les  choses  bien  changer  de  face,  par  t(^^ 

que  je  te  vais  dire.  IH 

Eli  bien  !  parle  donc;  je  t'tîcoote,  pnisqu'il  est  ar- 
vèlt^  que  ma  complaisance  pour  toi  sera  éternelle. 


Me  promets-tu  le  secret? 
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8ILVIA. 

Nous  y  voilà  ^  je  me  défendrai  bien  de  t*entendre , 
moi-,  adieu. 

DORANTE. 

Reste  ^  ce  n'est  plus  Bourguignon  qui  te  parle. 

SILVIA. 

Eh!  qui  es-tu  donc? 

DORANTE. 

Ah ,  Lisette  !  c'est  ici  que  tu  vas  juger  des  peines 
qu  a  dû  ressentir  mon  cœur. 

SILVIA. 

Ce  n'est  pas  à  ton  cœur  que  je  parle,  c'est  à  toi  '. 

DORAKTE. 

Personne  ne  vient-il? 

SILVIA. 

Non. 

DORANTE. 

L'ëtat  où  sont  toutes  les  choses  me  force  à  te  le 
dire-,  je  suis  trop  honnête  homme  pour  n'en  pas  ar- 
rêter le  cours. 

SILVIA. 

Soit. 

DORANTE. 

Sache  que  celui  qui  est  avec  ta  maîtresse  n'est  pas 
ce  qu'on  pense. 


*  Ct  n'eit  pas  h  ton  cœur  que  je  parle ,  c'est  à  toi.  Cette  dktinctioQ 
trop  subtile  est  la  seole  chose  qui  gâte  une  scène  dâiciease ,  pleine 
cl*un  sentiment  exquis,  et  d'ailleurs  parfaitement  écrite. 
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Quiesl-il  donc? 
Ufi  valel. 
Après? 


C'esl  moi  qui  suis  Dorante. 


Ah  !  je  vois  clair  dans  mon  cœar  '. 


Je  voulais  sous  cet  liabit  p<-n(!trcr  un  peu  ce  que 
c'iitait  que  ta  maîtresse,  avant  de  l'épouser.  Mon 
pèie ,  en  partant ,  me  permît  ce  que  j'ai  fait ,  et  l'évc- 
nemeiit  mVn  parait  un  songe.  Je  hais  la  maîtresse 
dont  je  devais  être  l'épous,  et  j'aime  la  suivante  qui 
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bord  mes  excases  de  tout  ce  que  mes  discours  ont  pu 
avoir  dHrrëgulier  dans  nos  entretiens. 

DORANTE,  viremenl. 

Tais -toi,  Lisette;  tes  excuses  me  chagrinent;  elles 
me  rappellent  la  distance  qui  nous  sépare,  et  ne  me  la 
rendent  que  plus  douloureuse. 

SILVIA. 

Votre  penchant  pour  moi  est-il  si  sërieux?  m'aimez- 
vous  jusque-là  ? 

DOUANTE. 

Au  point  de  renoncer  à  tout  engagement,  puisqu'il 
ne  m'est  pas  permis  d'unir  mon  sort  au  tien;  et,  dans 
cetëtat,  la  seule  douceur  que  je  pouvais  goûter,  c'é- 
tait de  croire  que  tu  ne  me  haïssais  pas. 

SILVIA. 

Un  cœur  qui  m'a  choisi  dans  la  condition  où.  je 
suis,  est  assurément  bien  digne  qu'on  l'accepte,  et  je 
le  paierais  volontiers  du  mien,  si  je  ne  craignais  pas 
de  le  jeter  dans  un  engagement  qui  lui  ferait  tort. 

DORANTE. 

N'as-tu  pas  assez  de  charmes,  Lisette?  y  ajoutes-tu 
encore  la  noblesse  avec  laquelle  tu  me  parles  '? 

SILVIA. 

J'entends  quelqu'un.  Patientez  encore  sur  l'article 


*  y  ajotttet-iu  encore  la  noblesse  twec  laquelle  Us  me  parles?  J^ai- 
merais  mieux:  Pourquoi^  ajouter  encore? 
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de  votre  valet;  les  choses  n'iront  pas  si  vite;  i 
nous  revenons,  et  nous  chercherons  les  nioycnâ  du 
vous  tirer  d'affaire. 

uoRAKTE.  ^^m 

Se  suivrai  tes  conseils,  (iiiart.)  ^^Ê 

SlLVIi.  -^ 

Allons,  j'avais  grand  besoin  que  ce  fût  là  Dorante. 

SCÈNE  Xllt.  J 

SILVIA,   MARIO.  V 


Je  viens  te  retrouver,  ma  sœur.  Nous  t'avons  lais- 
se dans  des  inquiétudes  qui  me  touchent  ;  je  veux 
'eu  tirer;  écoute-moi. 
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Qui  donc  ? 


MARIO. 


8ILVIA. 


Vous  ne  m'entendez  donc  pas  ? 

HlÂRIO. 

Si  j'y  comprends  rien ,  je  veux  mourir. 

SILVIÀ. 

Venez ,  sortons  d'i'ci  ;  allons  trouver  mon  père ,  il 
faut  qu  il  le  sache.  J'aurai  besoin  de  vous  aussi ,  mon 
frère.  Il  me  vient  de  nouvelles  idées  ;  il  faudra  feindre 
de  m'aimer.  Vous  en  avez  déjà  dit  quelque  chose  en 
badinant  ^  mais  surtout  gardez  bien  le  secret ,  je  vous 
prie. 

MARIO. 

Oh  !  je  le  garderai  bien ,  car  je  ne  sais  ce  que  c'est» 

SILVIA. 

Allons >  mon  frère,  venez ^  ne  perdons  point  de 
temps.  Il  n'est  jamais  rien  arrivé  d'égal  à  cela. 

MARIO. 

Je  prie  le  ciel  qu'elle  n'extravague  pas  '. 


■  Le  secood  acte,  moins  rayant-demiére  scène,  est  presque  exclu- 
sivement rempli  de  la  honte  que  Silvia  ëprouYe  de  ses  sentiments 
pour  un  valet,  de  Taveu  quVlle  est  obKg^e  des^en  faire  à  elle-même, 
et  surtout  du  dépit  qu^elle  ressent  de  se  voir  devinée.  C*est  le  moins 
fort  dos  trois  actes,  du  moins  à  la  lecture.  Il  en  est  autrement  a  la 
repre'sentation ,  lorsque  le  talent  de  Pactrice  intéresse  les  spectateurs 
4.  17 
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à  la  peinture  <lei  orsgei  dont  sou  r.tnar  dth  ihAlm,  <t  )«•  Lnihf 
■ui  iBjslérH  les  [Uni  ciclii-s<le  riiRi<>ur-prn[>rD  femiDÎa.  Du  rnic, 
l'aetion  niurclic  ;  la  rerclBlian  Jii  nom  et  il«  l'i^Ut  locial  de  Dorant' 
lui  a  (It^jà  fait  fuire  un  pits  imniEniei  eatnre  iili  pplit  relurd  ,  cl  h 
r.ouTK  icra  achevée  aussi  galmcnt  i|u'«ll(i  a  comneaci^. 


VXtF.HE     ACTK. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  L 

DORANTE,  ARLEQUIN. 

ÂRLEQUIir. 

Hélas!  monsieur,  mon  très-honoré  maître,  je  vous 
en  conjure. 

DORANTE. 

Encore  ! 

ARLEQUIN. 

Ayez  compassion  de  ma  bonne  aventure  '-,  ne  por- 
tez point  guignon  à  mon  bonheur  qui  va  son  train  si 
rondement^hie^ui  fermez  point  le  passage. 

$ 

DORANTE. 

Allons  donc,  misérable-,  je  crois  que  tu  te  moques 
de  moi  -,  tu  mériterais  cent  coups  de  bâton. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  les  refuse  point ,  si  je  les  mérite  \  mais  quand 


<  Ayez  compassion  de  ma  bonne  aventure.  Pourquoi  Ti*avoir  pas 
écrit  plutôt  de  ma  bonne  fortune?  Rien  n^stplus  à  e'yiter  que  les 
expressions  à  double  entente. 
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je  les  aurai  reçus,  permettez*  moi  tt*<ui  mërîler  «l'aurJ 
1res.  Voulez-vous  ([iie  j'aiUe  cberclier  le  b&too  ? 

DORAATB. 

Maraud  ! 

Mnrauij,  soit  ;  mais  cela  n*e5t  point  contraire  ji  fat 
fortune  '. 

nOBANTE. 

Ce  coquin  !  quelle  idt-c  lui  prend  ! 

iHLKQVIir. 

Coquin  est  encore  bon-,  il  me  amviettt anssi ;  ani 
maraud  n'est  point  dt^slionorë  d'être  appela  coquin;  .T 
mais  un  coquin  peut  faire  un  bon  mariage. 


Comment,  insolent!  tu  veux  que  je  laisse  un  bon- 
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noce  avec  moi,  ne  laisserez -vous  pas  jouer  les  vio- 
lons? 

DORANTE. 

Dès  quon  te  reconnaîtra,  je  ne  m'en  embarrasse 
plus. 

ARLEQUIN. 

Bon  5  je  vais  de  ce  pas  prévenir  cette  généreuse 
personne  sur  mon  habit  de  caractère.  J'espère  que  ce 
ne  sera  pas  im  galon  de  couleur  qui  nous  brouillera 
ensemble,  et  que  son  amour  me  fera  passer  à  la  table, 
en  dépit  du  sort  qui  ne  m'a  mis  qu'au  buQet. 

SCÈNE  IL 

DORANTE,  seul,  et  ensuite  MARIO. 

DORANTE. 

Tout  ce  qui  se  passe  ici ,  tout  ce  qui  m'y  est  arrivé 
à  moi-même,  est  incroyable....  Je  voudrais  pourtant 
bien  voir  Lisette,  et  savoir  le  succès  de  ce  qu'elle 
m'a  promis  de  faire  auprès  de  sa  maîtresse  pour  me 
tirer  d'embarras.  Allons  voir  si  je  pourrai  la  trouver 
seule. 

MARIO. 

Arrêtez ,  Bourguignon  *,  j'ai  un  mot  à  vous  dire. 

DORANTE. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service ,  monsieur  ? 

MARIO. 

Vous  en  contez  à  Lisette  ? 
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nURAMTE. 

Elle  est  si  aimable,  qu'on  aurait  de  k  peine  à  nu 
lui  pas  parler  d'amour. 

MAtlfO. 

Comment  reçoit-elle  ce  que  vous  lui  dites i* 

ItORlIiTE. 

>      Monsieur,  elle  en  badine. 
uAnio. 
Tu  as  de  l'esprit;  ne  fais-tu  pas  l'hypocrite? 

DORANTE. 

Non^  mais  qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  Supposé 
que  Lisette  eût  du  goût  pour  moi..,. 


Du  goût  pour  lui  [  ou  prenez-vous  vos  termes  ?  Voui 
vp/   1p   l.iiifîij'p    hien    nr«^rJpiiT  nniir    un    f?an^on    il« 
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mais ,  sans  doute ,  vous  ne  venez  pas  exprès  pour  me 
traiter  de  ridicule,  et  vous  aviez  autre  chose  à  me 
dire  ?  Nous  parlions  de  Lisette,  de  mon  inclination 
pour  elle,  et  de  l'intérêt  que  vous  y  prenez. 

MARIO. 

Comment,  morbleu  !  il  y  a  déjà  un  ton  de  jalousie 
dans  ce  que  tu  me  réponds  !  Modère- toi  un  peu.  Eh 
bien  !  tu  me  disais  qu'en  supposant  que  Lisette  eût 
du  goût  pour  toi...  après? 

DORANTE. 

Pourquoi  faudrait-il  que  vous  le  sussiez,  monsieur? 

MARIO. 

Ah  î  le  voici  ;  c'est  que ,  malgré  le  ton  badin  que 
j'ai  pris  tantôt,  je  serais  très -fâché  qu'elle  t'aimât-, 
c'est  que,  sans  autre  raisonnement ,  je  te  défends  de 
t'adresser  davantage  à  elle  ;  non  pas  daiis  le  fond  que 
je  craigne  qu'elle  t'aime ,  elle  me  parait  avoir  le  cœur 
trop  haut  pour  cela^  mais  c'est  qu'il  me  déplaît,  à 
moi,  d'avoir  Bourguignon  pour  rival. 

DORANTE. 

Ma  foi,  je  vous  crois-,  car  Bourguignon ,  tout  Bour- 
guignon qu'il  est ,  n'est  pas  même  content  que  vous 
soyez  le  sien. 

MARIO. 

Il  prendra  patience., 

DORANTE. 

Il  faudra  bien;  mais,  monsieur,  vous  l'aimez  donc 
beaucoup? 


M     L>^  iEV  DE  li'AMOUK  ET  OU  HASAIW, 


Assez  pour  m' attacher  sérieasemenl  i  elle,  «16»  qtu  ' 
j'aurai  pris  de  certaines  mesures.  Coupire«ds-lu  ce 
que  cela  signifie  ? 

Oui,  je  crois  que  je  suis  au  fait;  sur  ce  pic(]-U 
vous  Iles  aimé  sans  doute  ? 


Qu'en  penses-tu?  Est-ce  que  je  ne  vaux  pas  la  peine 
de  l'être  ? 

DOKAItTE. 

Vous  ne  vous  attendez  pas  à  être  loué  par  vos  pro- 
pres rivaux,  peut-être  ? 

La  rëoonse  est  de  bon  sens .  ic  te  la  oardonne  :  mais 
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livrée  n'est  pas  propre  à  faire  pencher  la  balance  en 
ta  faveur,  et  tu  n'es  pas  fait  pour  lutter  contre  moi. 

SCÈNE  III. 

SILVIA,  DORANTE,  MARIO. 

MARIO. 

Ah  !  te  voilà  Lisette  ? 

SILVIA. 

Qu'avez  -  vous ,  monsieur?  vous  me  paraissez  ému. 

MARIO. 

C^  nest  rien-,  je  disais  un  mot  à  Bourguignon. 

8ILVIA. 

Il  est  triste  -,  est-ce  que  vous  le  querelliez  ? 

DORANTE. 

Monsieur  m'apprend  qu'il  vous  aime,  Lisette. 

SILVIA. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

DORANTE. 

Et  me  défend  de  vous  aimer. 

SILVIA^ 

Il  me  défend  donc  de  vous  paraître  aimable  f 

MARIO. 

Je  ne  saurais  empêcher  qu'il  ne  t'aime,  belle  Li- 
sette \  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  te  le  dise. 


,« 
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SILTIA. 

Il  ne  me  le  dit  plus^  il  no  fait  que  me  le  té\ 


Du  moins  ne  te  le  répétera -t-il  pas  quand  je  serai 
prissent.  Retirez-Tous ,  Bourguigaou. 

J'attends  qu'elle  me  rortlomic. 

XAKIO. 


Encore  ! 

Il  dit  qu'il  attend  '  ;  ayez  donc  patience. 

DnnANTB. 

Avez-vous  de  l'inclination  pour  monsieur? 

aiLVlA. 


lana  je  serai 

J 


"■   f 
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MARIO. 

Eh  bien  !  qu'il  s'en  aille. 

DORANTE,  k  part. 

Je  souffre. 

9ILVIA. 

Cëdez,  puisqu'il  se  fôche. 

DORANTE,  UsiSiWia. 

Vous  ne  demandez  {>eut-étre  pas  mieux  ? 

MARIO. 

Allons,  finissons. 

DORANTE. 

Vous  ne  m'aviez  p^s  dit  cet  amour -là,  Lisette  '. 

SCÈNE  IV. 

M.  ORGON,  MARIO,  SILVIA. 

SILVIA. 

Si  je  n'aimais  pas  cet  homme -là,  avouons  que  je 
serais  bien  ingrate. 

MARIO,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 

M.    ORGON. 

De  quoi  riez  -  vous ,  Mario  ? 

'  F'ous  ne  in'aviez  pas  dit  cet  amouvlk ,  Lisette,  La  doulear  de 
Dorante  est  comicfae,  parce  qu'elle  est  sincère,  et  qu'ignorant 
encore  Tëtat  de  sa  chère  Lisette,  il  a  quelque  motif  de  se  croire 
supplanté  par  le  fils  de  la  maison.  Le  spectateur,  qui  est  instruit , 
ne  Toit  que  le  côte  plaisant  de  cette  jalousie. 
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HABIO. 

De  la  colère  de  Dorante  qui  sort,  et  que  j'ai  obligé 
de  quitter  Lisette. 

SILVI*. 

Mais  que  vous  a-t-il  dit  dans  le  petit  entretien  que 
vous  avez  eu  tâte  à  t£te  avec  lot? 

«Ail  10. 

Je  n'ai  jamais  TU  d'homme  ni  plus  intrigué 
.  plus  mauvaise  humeur. 


I 


Je  ne  suis  pas  f^ché  qu'il  soit  la  dupe  de  son  propre 
stratagème;  d'ailleui-s,  à  le  bien  prendre,  il  n'y  a 
lieu  de  plus  flatteur,  ni  de  plus  obligeant  pour  lui, 
que  tout  ce  que  tu  as  fait  jusqu'ici ,  ma  fille ^  mais  en 
voilà  assez. 
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MAKIO. 

Friponne  que  tu  es  !  avec  Ion  cher  père ,  tu  ne 
nous  grondes  plus  à  présent,  tu  nous  dis  des  dou- 
ceurs. 

SILVIÀ. 

Vous  ne  me  passez  rien. 

MARIO. 

Ah  !  ah  !  je  prends  ma  revanche^  tu  m* as  tantôt 
chicané  sur  mes  expressions  ^  il  faut  bien  à  mon  tour 
que  je  badine  un  peu  sur  les  tiennes;  ta  joie  est  bien 
aussi  divertissante  que  Tétait  ton  inquiétude* 

M.    ORGON. 

Vous  n'aurez  point  à  vous  plaindre  de  moi,  ma 
fille-,  j'acquiesce  à  tout  ce  qui  vous  plaît. 

SILVIA. 

Ah  !  monsieur,  si  vous  saviez  combien  je  vous  aurai 
d'obligation  !  Dorante  et  moi,  nous  sommes  destinés 
Tun  à  l'autre.  Il  doit  m' épouser  ;  si  vous  saviez  com^ 
bien  je  lui  tiendrai  compte  de  ce  qu'il  fait  aujourd'hui 
pour  moi ,  combien  mon  cœur  gardera  le  souvenir  de 
l'excès  de  tendresse  qu'il  me  montre  !  si  vous  saviez 
combien  tout  ceci  va  rendre  notre  union  aimable  !  Il 
ne  pourra  jamais  se  rappeler  notre  histoire,  sans  m'ai- 
mer;  je  n'y  songerai  jamais,  que  je  ne  l'aime.  Vous 
avez  fondé  notre  bonheur  pour  la  vie,  en  me  laissant 
faire;  c'est  un  mariage  unique;  c'est  une  aventure 
dont  le  seul  récit  est  attendrissant;  c'est  le  coup  de 
hasard  le  plus  singulier,  le  plus  heureux,  le  plus....» 
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Mimo.  f 

Ah!  ail!  3h!  que  Ion  enor  a  ilc  tzaquet,  ma  sœur! 
quelle  éloquence  ! 

11  faut  convenir  que  le  rûgal  quo  tu  (c  donnes  est 
charmant ,  surtout  si  tu  achèves. 

SII.Vl*. 

Cela  vaut  faitf  Dorante  est  vaincu;  j'attends  mon 
captif. 

Ses  fers  seront  plus  dorés  qu'il  ne  pense;  mais  je  lui 
ci-ois  rame  en  peine ,  et  j'ai  piliti  de  ce  qu'il  souffre. 


Ce  qui  lui  en  coûte  à  se  ilt'terniincr,  ne  me  le  rend 
que  plus  estimable.  Il  pense  qu'il  chagrinera  son 
père  eu  m'ëpousant;  il  croit  trahir  sa  fortune  et  sa 
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MÂiao. 

Cela,  c  est  Tamour- propre  d'une  femme;  et  il  est 
tout  des  plus  unis. 

SCÈNE  V. 

M.   ORGON,    SILVIA,   MARIO, 

LISETTE. 

•i 
M.    ORGON. 

Paix,  voici  Lisette-,  voyons  ce  qu'elle  nous  veut. 

LISETTE. 

Monsieur,  vous  m'avez  dit  tantôt  que  vous  m'a- 
bandonniez Dorante,  que  vous  livriez  sa  tête  à  ma 
discrétion  -,  je  vous  ai  pris  au  mot  ;  j'ai  travaillé 
comme  pour  moi ,  et  vous  verrez  de  l'ouvrage  bien 
fait-,  allez,  c'est  une  tête  bien  conditionnée.  Que 
voulez- vous  que  j'en  fasse  à  présent?  Madame  me  le 
cède-t-elle? 

M.    OEGON. 

Ma  fille,' encore  une  fois,  n'y  prétendez-vous  rien  ? 

SILVIA. 

Non ,  je  te  le  donne ,  Lisette  -,  je  te  remets  tous  mes 
droits-,  et,  pour  dire  comme  toi,  je  ne  prendrai  ja- 
mais de  part  à  un  oçeur  que  je  n'aurai  pas  conditionné 
moi-même '. 


plutôt  De  deyrait-U  pas  j  «Toir  :  Quel  amour-propre!  tgueUe  iruaUtt- 
hle  vanité! 

'  Un  cœur  que  je  n'aurai  pas  conditionné  'inoi-méme.  Prendre 
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Quoi!  vous  voulez  bien  que  je  l'cpousc?  Monsîenc 
le  veut  bien  aussi? 

V.  ojtr.on. 

Oui;  qu'il  s'accommode'!  pourquoi  l'aito^yl'il? 

>ii.Bio. 
J'y  consens  aussi,  moi. 

LISETTE. 

IMoi  aussi ,  et  je  vous  en  remercie  tous. 

H.    OBGOa. 

Attends ,  j'y  mets  pourtant  une  petite  restriclion  ; 
c'est  qu'il  faudrait,  pour  nous  disculper  de  ce  cjui 
arrivera,  que  tu  lui  disses  un  peu  qui  tu  es. 
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LISETTE. 

Le  voici  qui  me  cherche;  ayez  donc  la  bonté  de 
me  laisser  le  champ  libre  ;  il  s*agit  ici  de  mon  chef- 
d'œuvre. 

M.    ORGON. 

Cela  est  juste;  retirons -nous. 

SILVIA. 

De  tout  mon  cœur. 

MARIO. 

Allons. 

SCÈNE  VI. 

LISETTE,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

Enfin,  ma  reine,  je  vous  vois  et  je  ne  vous  quitte 
plus-,  car  j'ai  trop  pâti  d'avoir  manqué  de  votre  pré- 
sence, et  j'ai  cru  que  vous  esquiviez  la  mienne. 

LISETTE. 

Il  faut  vous  avouer,  monsieur,  qu'il  en  était  quel- 
que chose. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc ,  ma  chère  âme ,  élixir  de  mon  cœur, 
avez-vous  entrepris  la  fin  de  ma  vie? 

LISETTE. 

Non,  mon  cher;  la  durée  m'en  est  trop  précieuse. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  que  ces  paroles  me  fortifient  ! 

4.  i8 
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Et  vous  ne  devez  jioint  doaler  de  ma  tendi 


Je  voudrais  bien  pouvoir  baiser  ces  petits  mots-Li , 
et  k's  cueillir  sur  voire  bouche  avec  la  mienne. 


Mais,  vous  me  pressiez  sur  notre  mariage,  et 
père  ne  m'avait  pas  encore  permis  de  vous  répondre  ; 
je  viens  de  lui  parler,  et  j'ai  son  aveu  pour  vous  dire 
que  vous  pouvez  lui  demander  ma  main,  quand  vous 
voudrez. 


10?^ 


Avant  que  je  la  demande  .'i  lui,  souflVez  <]uc  je  la 
demande  à  vous;  je  yeux  lui  rendre  mes  grâces  de  la 
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ARLEQUIN. 

Ah  !  que  nenni  ;  vous  ne  savez  pas  cette  arithmëti* 
que-là  aussi  bien  que  moi. 

LISETTE. 

Je  regarde  pourtant  votre  amour  comme  un  pré- 
sent du  ciel. 

ARLEQUIN. 

Le  présent  qu'il  vous  a  fait  ne  le  ruinera  pas  ;  il  est 
bien  mesquin.  ' 

LISETTE. 

Je  ne  le  trouve  que  trop  magnifique. 

ARLEQUIN. 

C'est  que  vous  ne  le  voyez  pas  au  grand  jour. 

LISETTE. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  votre  modestie 
m'embarrasse. 

ARLEQUIN. 

Ne  faites  point  dépense  d'embarras^  je  serais  bien 
effronté,  si  je  n'étais  pas  modeste. 

LISETTE. 

Enfin,  monsieur,  faut -il  vous  dire  que  c'est  moi 
que  votre  tendresse  honore  ? 

ARLEQUIN. 

Aïe  !  aïe  !  je  ne  sais  plus  où  me  mettre. 

LISETTE. 

Encore  une  fois ,  monsieur,  je  me  connais. 
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Eh  !  je  me  connais  bien  Aussi ,  et  je  n'ai  pas  \U  une 
fameuse  connaissance;  ni  voiig  non  plus,  quand  vous 
l'aurez  faite;  mais,  c'est  là  le  diable  que  de  me  con- 
naître; vous  ne  vous  attendez  pas  au  ibnd  du  sac. 

LISETTE,  iptH. 

Tant  d'abaissement  n'est  pas  nalurd.  (ii^ui.}  D'où 
vient  me  dites-vons  cela? 

Eh  !  voilà  où  gît  le  lièvre. 

LISETTE, 

Mais  encore i*  Vons  m'inquiétez.  Est-ce  que  tobs 
n'êtes  pas..,, 

AnLEQcin. 
A.te!  aïe  !  vous  m'ôtez  ma  couverture. 
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Savez  -  vous  ce  que  c'est  qu'un  louis  d'or  faux?  Eh 
bien  !  je  ressemble  assez  à  cela. 

LISETTE. 

Achevez  donc.  Quel  est  votre  nom? 

ARLEQUIir. 

Mon  nom  ?  (Apart.)  Lui  dirai-je  que  je  m'appelle  Ar- 
lequin ?  Non  'y  cela  rime  trop  avec  coquin. 

LISETTE. 

Eh  bien  ?. 

ARLEQUIN. 

Ah  dame  !  il  y  a  un  peu  à  tirer  ici.  Haïssez-vous  la 
qualité  de  soldat  ? 

LISETTE. 

Qu'appelez -vous  un  soldat  ? 

ARLEQUIN. 

Oui ,  par  exemple ,  un  soldat  d'antichambre. 

LISETTE. 

Un  soldat  d'antichambre!  Ce  n'est  donc  point  Do- 
rante à  qui^e  parle  enfin  ? 

ARLEQUIN. 

C'est  lui  qui  est  mon  capitaine. 

LISETTE. 

Faquin  ! 

ARLEQUIN,  à  part. 

Je  n'ai  pu  éviter  la  rime  \ 


*  Je  n'ai  pu  éviter  la  rime.  On  voit  actaellement  pourquoi  le  nom 
de  Pasqain  a  éié  forcement   substitué  à  celui  d*  Arlequin.  Toute 
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tISÏTTB. 

\l    Mais,  voyez,  ce  magot;  tenez! 

tSLEQTIia. 

La  jolie  eiilbute  que  je  fais  là  ! 


II  y  a  une  heure  que  je  lui  demande  grSce,  et  que 
je  m'épuise  en  humilités  pour  cet  anîmal-Ià. 
mLBQtriir, 

Hélas!  madame,  si  vous  préfôriez  l'amour  x  la 
gloire ,  je  vous  ferais  bien  aaUot  de  profit  qu'un  mon- 


Âh  !  ah  !  ah  !  je  ne  saurais  pourtant  m'empécher 
d'en  rire,  avec  sa  gloire!   il  n'y  a  plus  que  ce  parti- 
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là  à  prendre....  Va,  va,  ma  gloire  te  pardonne;  elle 
est  de  bonne  composition. 

ÀRLEQUim. 

Tout  de  bon ,  charitable  dame  ?  Ah  I  que  mon 
amour  vous  promet  de  reconnaissance  ! 

LISETTE. 

Touche  là.  Arlequin;  je  suis  prise  pour  dupe.  Le 
soldat  d^antichambre  de  monsieur  vaut  bien  la  coif- 
feuse de  madame. 

ARLEQUIN. 

La  coiffeuse  de  madame  ! 

LISETTE. 

Cest  mon  capitaine,  ou  Fëquivalent. 

ARLEQUIN. 

Masque  ! 

LISETTE. 

Prends  la  revanche. 

î 

ARLEQUIN. 

Mais  voyez  cette  magotte,  avec  qui,  depuis  une 
heure,  j'entre  en  confusion  de  ma  misère  '  ! 

r 

LISETTE. 

Venons  au  fait.  M'aimes-tu? 


*  Mai*  voy^*  cette  magotte.  Le*  acteurs  qui  jouent  anjourd^bui 
le  rôle  de  Pasquio  se  permettent,  d^ajouter  au  texte  de  Marivaux  : 
d  Aussi  je  me  disais  .  Yoità  des  mains  qui  sentent  furieusement  la 
«  pommade,  p  On.  ae  rappelle  que  Lisette  vient  d^abandonner  aux 
tendres  baisers  de  son  amant  sa  petite  main  ronde  et  potelde.  La 
réflexion  de  Pasquinest  donc  naturelle ,  et  si  Marivaux  Peut  trouvée, 
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Ani.eQitis. 

Pardi!  oui.  En  changeant  <If  nom,  tu  n'as  pas 
cliangtS  de  visage ,  et  tu  sais  bien  que  nous  nous  som- 
mes promis  fidélité,  en  dépit  do  iouk>s  les  fautes 
d' orthographe. 


Va,  le  mal  n'est  pas  grand,  consoluns-iiOM^ftie 
faisons  semblant  de  rien ,  et  n'appréLpns  point  i  life. 
Il  y  a  apparence  que  ton  matlre  est  encore  dam  l'cr* 
leur  h  l'i'gard  de  ma  maitressâ;  ne  l'avertis  de  ricuî 
laissons  les  choses  comme  fi)Jlcs£^.,J(i,u^(f^^i4le 
voici  qui  entre.  Monsieur ,  je  suis  votrç  servante. 


AnLEIjll^IK.  ,       , 

El  moi  votre  valet,  madame.  (Hum 


Ah  !  ah  !  ah  t 


«  r-  r  TW  c  V  ï  I 
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plus  doux  qu'un  agneau  \  il  n'a  pas  soufflé.  Quand  je 
lui  ai  dit  que  je  m'appelais  Arlequin,  et  que  j'avais  f 
un  habit  d'ordonnance;  eh  bien!  mon  ami,  m'a-t-elle 
dit,  chacun  a  son  nom  dans  la  vie,  chacun  a  son 
habit.  Le  vôtre  ne  vous  coûte  rien;  cela  ne  laisse  pas 
d'être  gracieux. 

DORANTE.    . 

Quelle  sorte  d'histoire  me  contes -tu  là  ? 

ARLEQUIN. 

Tant  il  y  a  que  je  vais  la  demander  en  mariage. 

DORANTE. 

Comment  !  elle  cpnsent  à  t'épouser  ? 

ARLEQUIN. 

La  voilà  bien  malade  ! 

DORANTE. 

Tu  m'en  imposes-,  elle  ne  sait  pas  qui  tu  es. 

ARLEQUIN. 

-  Par  la  venlrebleu!  voulez -vous  gager  que  je  l'é-  ' 
pouse  avec  la  casaque  sur  le  corps;  avec  une  souque- 
nille,  si  vous  îne  fâchez?  Je  veux  bien  que  vous  sa- 
chiez qu'un  amour  de  ma  façon  n'est  point  sujet  à  la 
casse,  que  je  n'ai  pas  besoin  de  votre  friperie  pour 
pousser  ma  pointe,  et  que  vous  n'avez  qu'à  me  ren- 
dre la  mienne  '. 


'  Je  n'ai  pas  besoin  de  votre  friperie  pour  pousser  nus  pointe  ^  et 
l'ous  n'as^ez  qu'a  me  rendre  la  mienne.  Il  y  a  deux  subslantifs  fcmi- 
nins  dans  le  premier  membre  de  cette  phrase ,  et  ma  pointe  est  le 
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DOHAKTE.  * 

Tu  es  un  fourbe;  cela  n'est  pas  concevable,  et  je 
vois  bien  qu'il  fandra  que  j'nvprtissc  monsieur  OrgoD. 

AKLEQCIIt. 

Qui?  noire  père?  Ah  !  le  lion  liommo!  nous  l'avon» 
dans  notre  manche.  C'est  le  meilleur  humain,   la 

meilleures  pâte  d'hommel Vous  m'en  direz  des 

nouvelles. 

nOKlHTE. 

Quel  estravafjant  !  As-tU  vu  Lisèlte  ? 

AKLEQITin. 

Lisette?  non.  Peut-être  a-t-ellé  pass^  devant  mes 
yeux  ;  mais  un  honnête  honime  ne  prend  pas  garde  à 
une  chambrière.  Je  vous  cède  ma.  part  de  celte  alten- 
liou-là. 
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SCÈNE  VIII. 

DORANTE,  SILVIA. 

DORAUTE,  à  part. 

Qu'elle  est  digne  d'être  aimée  !  Pourquoi  faut- il 
que  Mario  m'ait  prévenu  ? 

SILVIA. 

Où  étiez -vous  donc,  monsieur?  Depuis  que  j'ai 
quitté  Mario,  je  n'ai  pu  vous  retrouver  pour  vous 
rendre  compte  de  ce  que  j'ai  dit  à  monsieur  Orgon. 

DORANTE. 

Je  ne  me  suis  pourtant  pas  éloigné.  Mais  de  quoi 
s'agit-il? 

SILVIA,    à  part. 

Quelle  froideur  !  (Haut.)  J'ai  eu  beau  décrier  votre 
valet,  et  prendre  sa  conscience  à  témoin  de  son  peu 
démérite;  j'ai  eu  beau  lui  représenter  qu'on  pouvait 
du  moins  reculer  le  mariage-,  il  ne  m'a  pas  seulement 
écoulée.  Je  vous  avertis  même  qu'on  parle  d'envoyer 
chez  le  notaire,  et  qu'il  est  temps  de  vous  déclarer. 

M  DORAHTE» 

C'est  mon  intention.  Je  vais  partir  incognito,  et  je 
laisserai  un  billet  qui  instruira  monsieur  Orgon  de 
tout. 

SILVIA,  àpan. 

Partir  !  ce  n'est  pas  là  mon  compte. 
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UOaAKTIt. 


N'approuvez-voiis  pas  mon  idée? 

SILYU. 


iDs  ù  situaUoo 


Mais...  pas  trop. 

noaiUTB. 

Je  ne  vois  pourtant  rien  de  mieux  dans  E 
où  je  suis ,  à  moins  que  de  parler  mot-mûme ,  et  j(!  ne 
saur.iis  m'y  n-$oiidre.  j'ai  d'ailleurs  d'autres  raisons 
qni  veulent  que  je  me  retire;  je  n'ai  plus  que  faire 


Comme  je  ne  sais  pas  vos  raisons,  je  oe  puis  ni  les 
approuver  ni  les  combattre,  et  ce  n'est  pas  i  moi  de 
vous  les  demander. 


Il  vous  est  aisé  de  tes  soupçonner,  Lisette. 
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SILYIA. 

Prenez  garde  ^  je  crois  que  vous  ne  m'entendez  pas , 
je  suis  obligée  de  vous  le  déclarer. 

DORANTE. 

A  merveille!  et  Texplication  ne  me  serait  pas  favo- 
rable. Gardez-moi  le  secret  jusqu'à  mon  départ. 

8ILVIA. 

Quoi  !  sérieusement ,  vous  partez  ? 

DORANTE. 

Vous  avez  bien  peur  que  je  ne  change  d'avis. 

SILVIA. 

Que  vous  êtes  aimable  d'être  si  bien  au  fait! 

DORANTE. 

Cela  est  bien  naïf.  Adieu. 

SILVIA,  &  part. 

S'il  part,  je  ne  l'aime  plus,  je  ne  Tépouserai  ja- 
mais.... (Elle  le  regarde  aller.)  Il  s'arrétc  pourtaut  ;  il  révc  *, 
il  regarde  si  je  tourne  la  tête,  et  je  ne  saurais  le  rap- 
peler, moi....  Il  serait  pourtant  singulier  qu'il  partit, 
après  tout  ce  que  j'ai  fait  !....  Ah  !  voilà  qui  est  fini, 
il  s'en  va^  je  n'ai  pas  tant  de  pouvoir  sur  lui  que  je  le 
croyais.  Mon  frère  est  un  maladroit  -,  il  s*y  est  mal  pris. 
Les  gens  indifférens  gâtent  toqt.  Ne  suis-je  pas  bien 
avancée?  Quel  dénouement  !...  Dorante  reparait  pour- 
tant; il  me  semble  qu'il  revient.  Je  me  dédis  donc;  je 
l'aime  encore....  Feignons  de  sortir,  afin  qu'il  m'ar- 
rête \  il  faut  bien  que  notre  réconciliation  lui  coûte 
quelque  chose. 


Reste?.,  je 
■vous  dire. 
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UliKAKlE,  l%n<iHi. 

prie;  j'ai  encore  qaelcpie  chose k 

EILTIA. 


'  A  moi,  monsieur? 

nOXASTE. 

J'ai  (le  la  peine  ii  parlirsans  vous  avoir  convainOM 
que  je  n'ai  pas  tort  de  le  faire. 

ItILVI*. 

F.h  !  monsienr,  de  riuelle  oonsÀ^oenCG  esl-il  de  TOH 
justifier  auprès  de  moi?  Ce  n'est  pas  la  pctne;  ïene 
suis  qu'une  suivante ,  et  vous  me  le  faites  bien  sentir. 


Moi,  Lisette!  est-ce  à  vous  de  vous  plaindre,  vons 
qui  me  voyez  prendre  mou  parti  sans  me  rien  dire? 
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SILVIÀ. 

Je  suis  sensible  à  son  amour!  qui  est-ce  qui  vous 
Ta  dit  ?  Je  ne  saurais  vous  aimer  !  qu  en  savez-vous? 
Vous  décidez  bien  vite. 

DORANTE. 

Eh  bien  !  Lisette ,  par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher  au  monde,  instruisez -moi  de  ce  qui  en  est,  je 
vous  en  conjure. 

SILVIA. 

Instruire  un  homme  qui  part  ! 

DORANTE. 

Je  ne  partirai  point. 

SILVIA. 

Laissez -moi.  Tenez,  si  vous  m'aimez,  ne  m'inter- 
rogez point.  Vous  ne  craignez  que  mon  indifTërence , 
et  vous  êtes  trop  heureux  que  je  me  taise.  Que  vous 
importent  mes  sentimens  ? 

DORANTE. 

Ce  quils  m'importent,  Lisette!  peux -tu  douter 
encore  que  je  ne  t'adore  ? 

SILVIA. 

Non ,  et  vous  me  le  répétez  si  souvent  que  je  vous 
crois  5  mais  pourquoi  m'en  persuadez-vous  ?  que  vou- 
lez-vous que  je  fasse  de  cette  pensée-là,  monsieur? 
Je  vais  vous  parler  à  cœur  ouvert.  Vojus  m'aimez^ 
mais  votre  amour  n'est  pas  une  chose  bien  sérieuse 
pour  vous.  Que  de  ressources  n'avez -vous  pas  pour 
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vous  en  ilt;fairc  !  i..i  distance <{n'il  y  a  de  vous  î*  moi. 
mille  objets  que  \o\\s  allez  Iroiivei*  sur  votre  cliL-miD. 
l'envie  qu'on  aura  île  vous  rendre  sensible,  les  aniii- 
semens  d'un  homme  de  votre  condition ,  tout  va  vous 
âter  cet  amour  donl  vous  m'entretenez  impitoyable* 
ment.  Vous  en  rire/,  peiit-fitre  au  sortir  d'ici,  et  vous 
aurez  raison.  Mais  mot,  monsieur,  si  je  m'en  ressou- 
viens, comme  j'en  ai  peur,  s'il  m'a  frappiSe,  quel  se- 
C0U1-3  aurai-je  eontre  l'impression  qu'il  m'aura  faite  f 
Qui  est-ce  qui  me  dt^dommagera  de  voire  perle? 
Qui  vou]c2-vous  que  mon  cœur  meltu  à  votre  placcP 
Savez-vous  bien  que,  si  je  vous  aimais,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  dans  le  monde  ne  me  toucherait 
plusi'  Jugez  donc  de  l'elat  où  je  resterais.  Ayez  la 
générosité  de  me  cacher  votre  amour.  Moi  qui  vous 
parle,  je  me  ferais  un  scrupule  de  vous  dire  que  je 
vous  aime,  dans  les  dispositions  où  vous  £tes.  L'aveu 
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rais  honte  que  mon  oi^eil  tint  encore  contre  toi ,  et 
mon  cœur  et  ma  main  t'appartiennent. 

SILYIA. 

En  Tëritë,  ne  mëriteriez-vous  pas  que  je  les  prisse? 
ne  faut-il  pas  être  bien  généreuse  pour  vous  dissimu- 
ler le  plaisir  qu'ils  me  font?  et  croyez-vous  que  cela 
puisse  durer? 

DORANTE. 

Vous  m'aimez  donc  ? 

SILYIÀ. 

i^on ,  non  ;  mais  si  vous  me  le  demandez  encore  j 
tant  pis  pour  vous. 

DORÀNTB. 

Vos  menaces  ne  me  font  point  de  peur. 

SILYIA. 

Et  Mario )  vous  n'y  songez  donc  plus? 

DORANTE. 

Non 9  Lisette.  Mario  ne  m'alarme  plus;  vous  ne 
l'aimez  point*,  vous  ne  pouvez  plus  me  tromper;  vous 
avez  le  cœur  vrai  ;  vous  êtes  sensible  à  ma  tendresse. 
Je  ne  saurais  en  douter  au  transport  qui  m'a  pris ,  j'en 
suis  sûr;  et  vous  ne  sauriez  plus  m'ôter  cette  certi* 
tude-là. 

SILYIA. 

Oh!  je  n'y  tâcherai  point,  gardez-la;  nous  verrons 
ce  que  vous  en  ferez. 

DORANTE. 

Ne  consentez-vous  pas  d'être  à  moi  ? 

4-  «9 
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Quoi  !  vous  m'épouserez  malgré  ce  que  vous  êtes, 
iiia]t;ic  la  colère  d'un  père,  malgrif  votre  fortane? 

DORlHTE. 

Mo»  pire  me  pardonnera  dès  qu'il  vous  aura  vue; 
ma  forUint;  nous  sullît  à  tous  deux,  et  le  mérite  vaut 
Lien  la  naissance.  Ne  disputons  point;  car  je  nechan- 
^L'Ta'i  jamais. 

SlLVIl. 

H  ne  cliangcra  jamais!  Savez-vous  bien  que  vous 
me  charmez,  Dorante? 


^c  i^i'iioz  donc  plus  votre  tendresse,  et  laissez-la 

ré[)t)ndre... 


ACTE  III,  SCENE  IX.  391 

SCENE  IX. 

M.  ORGON,  SILVIA,  DORANTE,  LISETTE, 

ARLEQUIN,  MARIO. 

SILTIl. 

Ah  !  mon  père,  vous  avez  voulu  que  je  fusse  à  Do- 
rante \  Venez  Toir  votre  fille  vous  obëir  avec  plus  de 
joie  qu'on  n'en  eut  jamais. 

DORANTE. 

Qu'entends-je  !  vous,  son  père,  monsieur? 

■  .  *       ■  * 

SILVIA. 

Oui,  Dorante;  la  même  idée  de  nous  connaître 
nous  est  venue  à  tous  deux^  Après  cela,  je  n'ai  plus 
rien  à  vous  dire  \  vous  m'aimez,  je  n'en  saurais  dou- 
ter; mais,  à  votre  tour,  jugez  de  mes  sentimens  pour 
vous,  jugez  du  cas  que  j'ai  fait  de  votre  cœur ^hr  la 
délicatesse  avec  laquelle  j'^i  tâché  de  Vacquërir. 

■  ■  '•  k.  ànaoif. 

Connaissez-vous  cette  lettre?  Voilà  par  où  j'ai  ap- 
pris votre  déguisement,  qu'elle  n'a  pourtant  su  que 
par  vous. 


*  ^k!  mon  père!  Le  d^Douement  est  si  bien  prépare  qo'il  s^opére 
par  un  mot.  Dés  que  SiWia  a  donne  à  Orgon  le  titre  de  père,  toat 
est  ëclairci,  et  le  dernier  obstacle  à  Fanion  des  deux  amans  s'est 
e'ranoui. 
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Je  ne  saurais  voua  exprimer  mon  bonheur,  tu 
dame;  mais  ce  cpi  m'enchante  te  plus,  ce  sont  Ici 
preuves  que  je  vous  ai  données  de  ma  tendresse. 


Dorante  me  pardonne  - 1  -  il  la  colère  ou  j'ai  mis 
Bourguignon  ? 

douakte. 

Il  ne  vous  la  pardonne  pas ,  U  vous  en  remercie. 

IBLEQUin,  t  LUiric. 

De  la  joie,  madame!  Vous  avez  perdu  votre  rang; 
mais  vous  n'èles  point  à  plaindre,  puisque  Arlequin 
vous  reste. 

LISETTE. 

Belle  consolation  !  II  n'y  a  que  toi  qui  gagnes  k 
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Représentée  pour  la  première  tmM  par  let  comédieni  italiens, 

le  la  mai  lySa. 
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\j  E  n'est  pas  ici  pour  la  première  fois  que  Ton  a  eu  occasion 
de  remarquer,  dans  le  choix  des  sujets  ou  des  personnages 
sur  lesquels  s'est  exercé  le  talent  de  Marivaux ,  une  sorte 
de  singularité ,  qui  semblerait  aujourd'hui  plus  que  sur- 
prenante. A  coup  sûr,  si  la  comédie  que  l'on  ya  lire  n'a^- 
yait  pas  près  d'un  siècle  de  date,  on  ne  s'attendrait  pas  à 
y  trouver  une  princesse  de  l'ancienne  Sparte,  un  philo- 
sophe grec,  d'autres  acteurs  du  même  temps,  et  au  milieu 
d'eux  l'étemel  Arlequin,  dont  la  figure  naïve  et  bouffonne 
est ,  comme  on  sait ,  une  des  fantaisies  comiques  de  la 
moderne  Italie.  Cet  amalgame  de  noms  et  de  quelques 
formes  antiques  avec  les  noms ,  les  mœurs  et  le  langage 
d'un  temps  plus  voisin  de  nous ,  rappelle  un  peu  les  ro- 
mans de  Clélie  et  du  grand  Cjrrusf  mais,  hâtons -nous 
de  le  dire ,  cet  amalgame  n'est  pas  aussi  forcé ,  aussi  con- 
tinu ,  aussi  choquant  chez  notre  auteur  que  chez  made^ 
moiselle  Scudéri,  et  peut  d'ailleurs  s'expliquer  d'une 
manière  assez  satisfaisante.  Marivaux  devait  nécessaire- 
ment mettre  dans  sa  pièce  un  arlequin,  puisqu'il  tr^ 
vaillait  pour  le  TTiéâtre^Italien ,  où  ce  fantasque  person» 
nage  était  devenu ,  depuis  les  grands  succès  du  faipeux 
Dominique,  aussi  indispensable  que  l'était  naguère  le 
niais  dans  nos  mélodrames  classiques.  C'est  bien,  dira-t- 
on ;  mais  ensuite,  qui  le  forçait  d'aller  chercher,  pour  les 
placer  à  côté  d'Arlequin  et  faire  avec  lui  plus  de  dispa* 
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rate,  deslîgares  gi'ecfjues,  telles <jue celles  d'Hermocraïc, 
d'Avis ,  etc.  ?  Voici  peut-être  la  cause  de  c«tle  liitarrerie. 
Ayancà  Tepr<^st;nter  une  jeuni:  fille  qui sodi^^uise eu  booiwe, 
afin  de  pénétrer  dani  la  maison  d'uu  pliilosoplie  et  de  *'f 
faire  aimer  d'iui  jeune  homme  pour  lequel,  U  premicre, 
elle  a  conçu  une  vive  iucUntttiou  ,  l'auteur  aura  pu  se  dire 
que  cette  démarche  hardie  ii'i^tait  point  d'accord  avec  la 
modestie  el  la  timidité  dont  les  mœurs  de  notre  société 
nouvelle  ont  fait  une  loi  an  scie  le  plus  faible,  mais  tioa 
le  moins  aimant.  Dès-lors,  il  aura  éic  amené  tout  natu- 
rellement à  transporter  sou  action  dans  Sparte ,  au  milieu 
de  ces  amazones  dont  l'histoire  nous  raconte  mille  exploits 
guerriers,  mille  mots  énergiques ,  mais  aux  yeux  des- 
quelles la  pudeur  n'était  poiut  une  vertu.  U'ailleun  il  d'« 
pris  des  Spartiates  que  leurs  noms.  A(;is  ,  Li^onidc ,  Hcr- 
mocrate ,  Léontine,  n'ont  pas  eu  ,  comme  Clclie  et  Cyrtu, 
une  existence  historique  -,  il  croyait  n'avoir  besoin  que  d< 
ces  noms  étrangers  pour  faire  passer  une  inconvenance 
réprouve'e  par  le  public  français.  Il  a  bien  aussi  peint  ses 
Spartiates   damerels  et  galant,   mais  c'cst  pr(5cisémeut 
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demander  à  Hermocrate  lliospitalité.  Pour  Tobtenir^  elle 
est  obligée  d'avouer  son  sexe ,  que  le  philosophe  connaît 
déjà ,  et  de  feindre  pour  lui  une  passion  vertueuse ,  mais 
ardente.  Elle  abuse  en  même  temps  de  son  déguisement 
pour  mettre  dans  ses  intérêts ,  en  s'en  faisant  aimer ,  la 
prude  Léontine ,  digne  sœur  d'Hermocrate.  Cette  double 
intrigue  l'aide  à  poursuivre  Texécution  de  son  projet  au- 
près d'Agis.  Il  ne  lui  faut  que  deux  mots  pour  gagner 
l'amitié  de  ce  jeune  prince  ;  elle  lui  découvre  ensuite  quel 
est  son  sexe ,  mais  en  prenant  toutefois  le  nom  supposé 
d'Aspasie ,  et  l'amitié  qu'elle  a  inspirée  se  change  bientôt 
en  amour.  Enfin ,  elle  risque  les  derniers  aveux  qui  lui 
restaient  à  faire ,  et  Agis  n'en  éprouve  que  plus  de  recon- 
naissance pour  une  telle  générosité.  Hermocrate  et  Léon- 
tine ,  qui  viennent  de  céder  aux  fausses  protestations  d'a- 
mour de  l'étrangère,  par  qui  ils  ont  été  trompés  tous 
deux  9  arrivent  et  trouvent  Agis  à  ses  pieds.  Au  moment 
où  ik  demandent  raison  de  cette  double  perfidie,  on  vient 
annoncer  à  ia  princesse  que  ses  gardes  l'attendent  ;  elle 
reprend  son  rang,  et  justifie'son  étrange  conduite  par  une 
courte  explication. 

Cette  comédie  n'eut  point  de  succès,  sans  doute,  dit 
l'historien  du  Thédtre^Italien ,  parce  que  le  public  fut 
révolte  de  voir  une  princesse  se  déguiser  pour  faire  des 
avances  à  un  jeune  homme  dont  elle  n'est  pas  sûre  d'être 
aimée ,  et  tromper  un  philosophe  par  ime  fourberie  indi- 
gne de  son  nom  et  de  son  rang. 


PERSONNAGES. 


LËOMDE,  princesse  de  SpsrLc,  aous  Le  nom  de  Phocioii. 

COIUNE ,  suivante  de  LAonldc ,  sous  le  nom  d'Hcrmidiàs. 

IlERMOCRATE,  philosophe. 

LÉONTIKE,  sœur  d'Uermocrmle. 

AGIS,  nis  de  Cléomcne  ancien  roi  de  Sparte. 

DIHAS,  jardinier  d'Hermocrste, 

ARLEQCm ,  valet  d'Hcrniocrate. 


LE 


TRIOMPHE  DE  L^AMOUR. 


ACTE  I. 


SCÈNE  1. 

LÉONIDE,  sous  le  mm  de  PHOGION  ;   CORINE, 

sous  le  nom  <f  HERMIDAS. 

PBOCioir. 

JMous  voici,  je  pense,  dans  les  jardins  du  philosophe 
Hermocrate. 

BEEMIDAS. 

Mais,  madame,  ne  trouvera-t-on  pas  mauvais  que 
nous  soyons  entrées  si  hardiment  ici ,  nous  qui  n'y 
connaissons  personne  ? 

PHOCION. 

Non^  tout  est  ouvert;  et  d'ailleurs  nous  venons 
pour  parler  au  maître  de  la  maison.  Restons  dans 
cette  allée  *,  en  nous  promenant,  j'aurai  le  temps  de  te 
dire  ce  qu'il  faut  à  présent  que  tu  saches. 

HERMIDÂS. 

Ah  !  il  y  a  long- temps  que  je  n'ai  respiré  si  à  mon 
aise.  Mais,  princesse,  faites -moi  la  grâce  tout  en- 
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tière  ;  si  vous  Toulez  me  donner  an  rëgal  bieu  co 
plet ,  laissez  -  moi  le  plaisir  de  vous  iatcrroger  ni 
mitiTie  à  ma  fantaisie  '. 

PHOCIOH. 

Comme  tu  voudras. 

HEIlMIDlfi. 

D'abord,  vous  quittez  votre  cour  et  la  ville,  et 
vous  venez  ici  avec  peu  de  suite,  dans  une  de  roa 
maisons  de  campagne,  où  vom  voulez  cjue  je  Ton 

suive. 


Fort  bien. 


:ioii. 


BERIIIDAS. 


Et  comme  vous  savez  que,  par  amusement,  j'ai 
appris  à  peindre,  à  peine  y  sommes -nous  quatre  ou 
cinq  jours,  que,  vous  enfermant  un  matin  avec  moi, 
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homme,  vous  en  prenez  Fattirail  vous-même;  et  puis 
nous  sortons  incognito  toutes  deux  dans  cet  équi- 
page -  là ,  vous ,  avec  le  nom  de  Phocion ,  moi ,  avec 
celui  d'Hermidas ,  que  vous  me  donnez  ;  et ,  après  un 
quart  d'heure  de  chemin,  nous  voilà  dans  les  jardins 
du  philosophe  Hermocrate,  avec  la  philosophie  de 
qui  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  rien  à  démêler. 

pHocioir. 
Plus  que  tu  ne  penses. 

HERHIDA8. 

Or,  que  veut  dire  cette  feinte  indisposition,  ces 
portraits  copiés  ?  Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme 
et  cette  femme  qu'ils  représentent?  Que  signifie  cette 
mascarade?  Que  nous  importent  les  jardins  d'Hermo- 
crate  ?.Que  voulez-vous  faire  de  lui  ?  Que  voulez- vous 
faire  de  moi?  Où  allons-nous?  Que  deviendrons-nous? 
A  quoi  tout  cela  aboutira-t-il  ?  Je  ne  saurais  le  savoir 
trop  tôt;  car  je  m'en  meurs. 

PHocioir. 

Écoute -moi  avec  attention.  Tu  sais  par  quelle 
aventure  je  règne  en  ces  lieux.  J'occupe  une  place 
qu'autï'efois  Léonidas,  frère  dé  mon  père,  usurpa  sur 
Cléomène  son  souverain,  parce  que  ce  prince,  dont 
il  commandait  alors  les  armées,  devint,  pendant  son 
absence,  amoureux  de  sa  maîtresse ,  et  l'enleva.  Léo- 
nidas, outré  de  douleur,  et  chéri  des  soldats,  vint 
comme  un  furieux  attaquer  Cléomène,  le  prit  avec  la 
prince$se  son  épouse ,  et  les  enferma  tous  deux.  Au 
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bout  de  quelques  années,  Clëomène  mourut  aon 
bien  que  la  princesse  son  épouse ,  qui  ne  lui  suirëcol 
que  six  mois.  La  reine,  en  mourant,  mit  au  monde im 
prince  qui  disparut,  et  qu'on  eut  l'adresse  de  sous- 
traire à  Lëonidas.  Celui-ci  n'en  découvrit  jamais  la  moin- 
dre trace ,  et  mourut  à  son  tour  sans  enfans ,  regretté 
du  peuple  qu'il  ayait  bien  gouyemé,  et  qui  lui  vit 
tranquillement  succéder  son  frère.  C'est  à  ce  frère  qoe 
je  dois  la  naissance,  et  que  j'ai  succédé  moi-même. 

HERMIDÂS. 

Oui-,  mais  tout  cela  né  dit  encore  rien  de  notre 
déguisement,  ni  des  portriuts  dont  j'ai  fait  la  copte; 
et  voilà  ce  que  je  veux  savoir. 

7HOGION. 

Doucement  !  Ce  prince ,  qui  reçut  la  vie  dans  la 
prison  de  sa  mère,  qu'une  main  inconnue  enleva  dès 
qu'il  fut  né,  et  dont  Léonidas  ni  mon  père  n^ont  jar 
mais  entendu  parler,  j'en  ai  des  nouvelles,  moi. 

HERMIDAS. 

Le  ciel  en  soit  laué  1  Vous  l'aurez  donc  bientôt  en 

votre  pouvoir? 

PHociozr.  j 

Point  du  tout-,  c'est  moi  qui  vais  me  mettre  aa 
sien. 

HERMIDAS. 

Vous,  madame!  vous  n'en  ferez  rien ,  je  vous jure^ 
je  ne  le  souffrirai  jamais.  Comment  doue! 

PHocioir. 
Laisse  -  moi  achever.  Ce  prince  est  depuis  dix  ans 
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chez  le  sage  Hermocrate,  qui  Fa  élevë,  et  à  qui  Eu- 
phrosine,  parente  de  Clëomène,  le  confia,  sept  ou 
huit  ans  après  qu'il  fut  sorti  de  prison.  Tout  ce  que 
je  te  dis  là ,  je  le  sais  d'un  domestique  qui  était ,  il 
n'y  a  pas  long-temps ,  au  service  d'Hermocrate,  et  qui 
est  venu  m'en  informer  en  secret,  dans  Tespoir  d'une 
récompense. 

HEKMIDAS. 

N'importe,  il  faut  s'assurer  de  sa  personne ,  ma- 
dame. 

PHOCIOlf. 

Ce  n'est  pourtant  pas  là  le  parti  que  j'ai  pris  ;  un 
sentiment  d'équité ,  et  je  ne  sais  quelle  inspiration , 
m'en  ont  fait  adopter  un  autre.  J'ai  d'abord  voulu 
voir  Agis  ^  c'est  le  nom  du  prince.  J'appris  qu'Her- 
mocrate  et  lui  se  promenaient  tous  les  jours  dans  la 
forêt  qui  est  à  côté  de  mon  château.  Sur  cette  instruc- 
tion, j'ai  quitté,  comme  tu  sais,  la  ville,  je  suis  ve- 
nue ici,  j'ai  vu  Agis  dans  cette  forét^  à  l'entrée  de 
laquelle  j'avais  laissé  ma  suite*  Le  domestique  qui 
m*7  attendait ,  me  montra  ce  prince  lisant  dans  un 
endroit  du  bois  assez  épais.  Jusque-là  j'avais  bien  en- 
tendu parler  de  l'amour  ;  mais  je  n'^en  connaissais  que 
le  nom.  Figure -toi,  Corine,  un  assemblage  de  tout 
ce  que  les  grâces  ont  de  noble  et  d'aimable  ',  à  peine 
t'imagineras-tu  les  charmes  de  la  figure  et  de  la  phy- 
sionomie d'Agis. 

HERMIDAS. 

Ce  que  je  commence  à  imaginer  de  plus  clair,  c'est 


3o4  LE  TRIOMPHE  DE  L'AMOUR, 

que  ces  charmes -là  pourraieut  bien  avoir  mû  le  j 

nôtres  en  campagne  ' . 


J'oublie  de  te  dire  que,  lorsque  je  me  relirai,  Hcf* 
mocrate  parut;  car  lu  domestique,  en  se  cachant,  me 
dit  que  c'était  lui  ;  et  ce  philosophe  s'arrâla  poar  me 
prier  de  lui  dire  si  la  princesse  ne  se  promenait  pas 
dans  la  forêt,  ce  qui  me  marqua  qu'il  ne  me  connaK- 
sail  point.  Je  lui  répondis,  assez  dtîconcertëe,  qa'oa 
disait  qu'elle  y  <:tait ,  et  je  m'en  relournai  au  cliîttcan. 


Voilii,  certes,  une  aventure  bien  siuguliëre. 


Le  parti  que  j'ai  pris  Test  encore  davantage.  Je  n'ai 
feint  d'être  iqdispos^e  et  de  ne  voir  pei:s 
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mette  à  Fabri  de  la  haine  qu'il  a  sans  doute  pour 
moi. 

HEEMIDJLS. 

Oui;  mais )  madame,  si,  sous  votre  habit  d'homme, 
Hermocrate  allait  reconnaître  cette  dame  à  qui  il  a 
parlé  dans  la  forêt,  vous  jugez  bien  qu'il  ne  vous 
gardera  pas  chez  lui. 

PHOCION. 

J'ai  pourvu  à  tout ,  Corine ,  et ,  s'il  me  reconnaît , 
tant  pis  pour  lui.  Je  lui  garde  un  piège,  dont  j'espère 
que  toute  sa  sagesse  ne  le  défendra  pas.  Je  serais  pour-^ 
tant  fâchée  qu'il  me  réduisît  à  la  nécessité  de  m'en 
servir;  mais  le  but  de  mon  entreprise  est  louable, 
c'est  l'amour  et  la  justice  qui  m'inspirent.  J'ai  besoin 
de  deux  ou  trois  entretiens  avec  Agis  ;  tout  ce  que  je 
fais  est  pour  les  avoir.  Je  n'en  attends  pas  davantage, 
mais  il  me  les  faut  ;  et ,  si  je  ne  puis  les  obtenir  qu'aux 
dépens  du  philosophe ,  je  n'y  saurais  que  faire. 

BERMIDAS. 

Et  cette  sœur  qui  est  avec  lui ,  et  dont  apparem- 
ment l'humeur  doit  être  austère,  consentira-t-elle  au 
séjour^  d'un  étranger  aussi  jeune  et  d'aussi  bonne 
mine  que  vous  ? 

PUOCIOlTé 

Tant  pis  pour  elle  aussi ,  si  elle  me  fait  obstacle;  je 
ne  lui  ferai  pas  plus  de  quartier  qu'à  son  frère. 

HERMIDAS. 

Mais,  madame,  il  faudra  que  vous  les  trompiez 
4.  20 
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tous  (leax  ;  car  J'entends  ce  qou  vous  voolex  dire.  Cet 
artifice-U  ne  vous  dioqoe-l-U  pas  ? 
raocioD. 

n  me  répugnerait,  sans  doute,  maigre  l'sctioa 
louable  qu'il  a  pour  molif;  mais  il  me  vengera  d'Het^ 
mocrate  et  de  âa  soeur  qui  m<fTÎIenlqueje  les  punisse: 
qui ,  depuis  qu'Agis  est  avec  eux,  n'ont  travailla  qo'^ 
lui  inspirer  de  ravcrsion  pour  moi,  qu'à  me  pnndre 
sons  les  traits  les  plus  odieux;  le  tout  saiu  me  cot><^ 
naître,  sans  savoir  le  foad  de  mou  âme,  ai  loat  ca 
que  le  ciel  a  pu  y  verser  de  vertueux.  Ce  sont  cas 
qui  ont  soulevé  tous  les  ennemis  qu'il  m'a  fallu  coo»- 
batlre,  qui  m'en  soulèvent  encore  de  nouveaux.  Voilà 
ce  que  le  domestique  m*a  rapporté  d'aprt-â  l'utttre- 
tien  qu'il  surprit.  £t  d'où  vient  tout  le  mal  qu  iU  me 
f'onti'  Elst-ce  parée  que  j'occupe  un  IrÛDe  usaqié? 
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SCÈNE  II. 

ARLEQUIN,  sans  être  vu  d'abonii  rnOClOîi , 

HERMIDAS. 

ARLEQUIN. 

Qv*E8T-cE  que  c'est  que  ces  gens -là? 

HERICIDAS. 

Il  y  aura  bien  de  Touvrage  à  tout  ceci ,  madame  ; 
et  votre  sexe.... 

ARLEQUIN,  les sorpreoaot. 

Ah  !  ah  !  madame  !  et  puis ,  votre  sexe  !  £h  !  par* 
lez  donc,  vous  autres  hommes,  vous  êtes  donc  des 
femmes? 

PHOCION. 

Juste  ciel  !  je  suis  au  désespoir. 

ARLEQUIN. 

Oh!  oh!  mes  mignonnes,  avant  de  vous  en  aller, 
il  faudra  bien,  s'il  vous  plaît,  que  nous  comptions 
ensemble  ^  je  vous  ai  d'abord  prises  pour  deux  fri- 
pons ^  mais  je  vous  fais  réparation  ;  vous  êtes  deux 
friponnes. 

PHOCION. 

Tout  est  perdu ,  Corine. 

H  E  R  M  I D  A  s  ,  raisant  signe  à  PhocioD. 

Non,  madame;  laissez -moi  faire,  et  ne  craignez 
rien.  Tenez,  la  physionomie  de  ce  garçon -là  ne 
m'aura  point  trompée-,  assurément  il  est  traitable. 
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AHLEQUIN. 

Et  paF-dessu8  le  marché  un  honnête  homme,  qui  n  a 
jamais  laisse  passer  de  contrebande^  ainsi  vous  êtes 
une  marchandise  que  j'arrête  ^  je  vais  faire  fermer  les 
portes. 

HERMIDA8. 

Oh  !  je  t'en  empêcherai  bien ,  moi  ;  car  tu  serais  le 
premier  à  te  repentir  du  tort  que  tu  nous  ferais. 

ARLEQUIN. 

Prouvez -moi  mon  repentir,  et  je  vous  lâche. 

PUOCIOIf,  donnant  qaelqaet  pièces  d*or  è  Arlcquia. 

Tiens ,  mon  ami  -,  voilà  dëjà  un  commencement  de 
preuves.  Ne  serais  -  tu  pas  fachë  d'avoir  perdu  cda  ? 

ARLEQUIN. 

Oui-dà ,  il  y  a  toute  apparence  ^  car  je  suis  bien  aise 
de  l'avoir. 

HE^MIDAS. 

As-tu  encore  envie  de  faire  du  bruit  ? 

ARLEQUIN. 

Je  n'ai  encore  qu'un  commencement  d'envie  de 
n'en  plus  faire. 

HERMIDA8. 

Achevez  de  le  déterminer,  madame. 

PHOCION,  lui  en  donnant  encore. 

Prends  encore  ceci.  Es -tu  content? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  voilà  la  guërison  radicale  de  ma  mauvaise  hu- 
meur. Mais  de  quoi  s'agit-il,  mes  libérales  dames? 


kCTE  1,  SCÈNE  IL  $09 

HERMIDAS. 

Tiens,  d*une  bagatelle ^  madame  a  vu  Agis  dans  h 
forêt  y  et  n'a  pu  le  voir  sans  lui  donner  son  cœur. 

ÂRLEQVIir. 

Cela  est  extrêmement  honnête. 

HERMIDAS. . 

Or,  madame  qui  est  riche,  qui  ne  dépend  que 
d'elle,  et  qui  Fëpouserait  volontiers,  voudrait  essayer 
de  le  rendre  sensible. 

ARLEQUIN. 

Encore  plus  honnête. 

HERMIDAS. 

Madame  ne  saurait  le  rendre  sensible  qu'en  liant 
quelque  conversation  avec  lui,  qu'en  demeurant 
même  quelque  temps  dans  la  maison  où  il  est. 

ARLEQUIN. 

Pour  avoir  toutes  ses  commodités. 

HERMIDAS. 

Et  cela  ne  se  pourrait  pas ,  si  elle  se  présentait  ha- 
billée suivant  son  sexe,  parce  qu'Hermocrate  ne  le 
permettrai!  pas ,  et  qu'Agis  lui-même  la  fuirait,  à 
cause  de  l'éducation  qu'il  a  reçue  du  philosophe. 

ARLEQUIN. 

Malepeste!  de  l'amour  dans  cette  maison-ci  !  ce  se- 
rait une  mauvaise  auberge  pour  lui.  La  sagesse  d'A- 
^s,  d'Hermocrate  et  de  Léontine,  sont  trois  sagesses 
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aa^si  inciviles  pour  l'amour  qa'il  y  en  ait  dans  le 

monde  ^  il  n'y  a  que  la  mienne  qoi  ait  un  peu  de  sa- 


voir-vivre. 


puocion. 
s  bien. 


Kt  voilà  pourquoi  madame  a  pris  le  parti  de  se  dé- 
j^uisLT  pour  paraître.  Ainsi  tu  vois  bien  qu'il  n'y  a 
point  de  mal  à  tout  cela, 

Eli  !  pardi ,  il  n'y  a  rien  de  si  raisonnable.  Madame 
a  pris,  en  passant,  de  l'amour  pour  Agis.  Eh  bien! 
iju'fsl-cpî'  Chacun  prend  ce  qu'il  peut;  voilà  bien  de 
>i  !  Allez,  gracieuses  personnes  ;  ayez  bon  courage , 
.  Vous  ave/,  perdu  votre 
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ARLEQUIN. 

Ne  craignez  rien,  seigneur  Phocion;  touchez  là, 
camarade  Hermidas.  Voilà  comme  je  parle,  moi. 

HSRMIDÀS. 

Pidx  !  voilà  quelqu'un  qui  arrive. 

SCÈNE  III. 

HERMIDAS,  PHOCION,  ARLEQUIN, 

DIMAS. 

DXXÀS. 

Avec  qui  est-ce  donc  qu'ous  parlez  là ,  noute  ami  ? 

AALEQUIlf. 

Eh  !  je  parle  avec  du  monde. 

BXMAS. 

Eh!  parguë!  je  le  vois  bian  ^  mais  qui  est  ce  monde  ? 
à  qui  en  veut-il  ? 

PHOCION. 

Au  seigneur  Hermocrate. 

DIMÀS. 

Eh  bian  !  ce  n*est  pas  par  ici  qu'on  entre.  Noute 
maître  m'a  enchaîné  à  ce  que  parsonne  ne  se  promène 
dans  le  jardin  ^  par  ainsi ,  vous  n'avez  qu'à  vous  en 
retomer  par  où  vous  êtes  venus,  pour  frapper  à  la 
porte  du  logis. 

PHOCIOlf. 

Nous  avons  trouvé  celle  du  jardin  ouverte  -,  et  il  est 
permis  à  des  étrangers  de  se  méprendre. 
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Je  ne  Iciur  baillons  pas  cette  pannission-là ,  nons  ; 
je  n'entendons  pas  (|u'on  vianne  comme  ea  sans  dire 
g:ire.  A'e  lîant-il  qu'à  enfiler  des  portes  ouvartes?OQ 
a  J'Iionni'tetL'  d'appeler  un  jardinier;  en  U  demande 
le  paivi]('f;e;  on  a  «[iieuque  bonne  manière  avec  mi 
liomme,  cl  pis  la  parniisston  s'enfile  avec  la  porte. 

IBLXQUIH. 

Doucement,  notre  ami  !  vous  parlezà  une  personne 
riclie  et  d'importance. 

DLMAS. 

Voirtment!  je  le  vois  bian  qu'aile  est  riche,  pis- 
qu'alle  yardc  tout;  et  moi  je  garde  mon  jardin;  aile 
n'a  qu'à  prenre  par  ailleurs  '. 
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DIMÀS. 

Ck>ntre  cette  jeunesse  qaî  viant  apparemment  mu- 
gueter  nos  espaliers  *. 

PHOGION. 

Vous  arrivez  à  propos,  seignear,  pour  me  débar- 
rasser de  cet  importun.  Tai  dessein  de  saluer  le  sei- 
gneur Hermocrate  et  de  lui  parler*,  j*ai  trouvé  ce  jar- 
din-ci ouvert^  mais  votre  jardinier  veut  que  j'en 
sorte. 

AGIS. 

Allez,  Dimas,  vous  avez  tort;  retirez  -  vous ,  et 
courez  avertir  Léontine  qu'un  étranger  de  considéra- 
tion souhaiterait  parler  à  Hermocrate.  Je  vous  de- 
mande pardon ,  seigneur,  de  Faccueil  rustique  de  cet 
homme.  Hermocrate  lui  -  même  vous  en  fera  ses  ex- 
cuses, et  vous  êtes  d'une  physioncupie  qui  annonce 
les  égards  qu^on  vous  doit. 

ÀRLEQUIIV. 

Oh  !  pour  ça ,  ils  sont  tous  deux  une  belle  paire  de 
visages. 

PHOGION. 

U  est  vrai,  seigneur,  que  ce  jardinier  m'a  traité 
brusquement;  mais  vos  politesses  m'en  dédomma- 
gent. Si  ma  physionomie,  dont  vous  parlez,  vous 
disposait  à  me  vouloir  du  bien,  je  la  croirais  en  effet 
la  plus  heureuse  du  monde,  et  ce  serait,  à  mon  gré, 


'  Mugueter  nos  espalier».  MugueUr,  ^pier  Foccanoii  d'obtenir  ce 
qu'on  Boohaite. 
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un  lies  plus  grands  services  qu'elle  pût  me  rendre. 
i<tf>. 

Il  ne  mérite  pas  que  voiib  restimiez  lanl;  maîSflvl 
qu'il  est,  elle  vous  l'a  rendu,  seigneur;  et,  quoiqu'il 
n'y  ait  qu'un  instant  que  nous  nous  connaissions,  je 
vous  assure  qu'on  ne  saurait  être  aussi  prévenu  pour 
quelqu'un  que  je  le  suis  pour  vous. 

Nous  allons  donc  faire,  entre  nous,  quatre  jolis 
penchans. 

BEHMIXIIS  l'sMtUXIllcATlgqilM. 

Promenons-nous ,  pour  parler  du  nôtre. 


Mais,  seigneur,  pais-je  vous  demander  pour  qui 


J 
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PHOCION. 

Sa  réputation  m'attirait  ici  ;  je  ne  voulais ,  quand  je 
suis  venu,  que  l'engager  à  me  souffrir  quelque  temps 
auprès  de  lui  ',  mais  depuis  que  je  vous  connais ,  ce 
motif  le  cède  à  un  autre  encore  plus  pressant  ^  c'est 
celui  de  vous  voir  le  plus  long  -  temps  qu  il  me  sera 
possible.  ^ 

AGIS. 

Et  que  devenez- vous  après? 

PHOCIOIf. 

Je  n'en  sais  rien ,  vous  en  déciderez  ^  je  ne  consul- 
terai que  vous. 

AGIS. 

Je  vous  conseillerai  de  ne  me  perdre  jamais  de  vue. 

PHOGION. 

Sur  ce  pied-là^  nous  serons  donc  toujours  ensemble. 

AGIS. 

Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur;  mais  voici  Lëon- 
tine  qui  arrive. 

ARLEQUIN,  àHermidas. 

Notre  maîtresse  s'avance  ;  elle  a  un  maintien  grave 
qui  ne  me  plaît  point  du  tout. 
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SCÈNE  V. 

PHOCION,  AGIS.  liERMIDAS,  DÏMAS. 
LÉONTLXE,  ARLEQUIN. 

DIMAS.  , 

Tenez,  madame,  v'Ià  le  (lamoisisu  dont  je  vous 
parle,  et  cet  autre  ^toorniau  est  de  son  équipage. 

LÊOBTIRB. 

On  m'a  dit ,  seigneur,  que  vous  demandiez  à  pitrler 
à  Hermociale  mon  fcère;  il  n'est  pas  acluellementici. 
Fouvez-vous,  en  attendant  qu'il  revienne,  me  confier 
ce  que  vous  avez  à  lui  dire? 
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LÉONTINE. 

Oui ,  seigneur. 

PHOGION. 

Seul  et  ne  dépendant  de  personne ,  il  y  a  quelque 
temps  que  je  voyage  pour  former  mon  cœur  et  mon 
esprit. 

DIMÀS,  à  part. 

Et  pour  cueillir  le  fruit  de  nos  arbres. 

LÉOKTINE. 

Laissez-nous ,  Dimas . 

PHOGIOIV. 

Tai  visite ,  dans  mes  voyages ,  tous  ceux  que  leur 
savdlr  et  leur  vertu  distinguaient  des  autres  hommes  « 
Il  en  est  même  qui  m'ont  permis  de  vivre  quelque 
temps  avec  eux  ^  et  j'ai  espërë  que  Tillustre  Hermo- 
crate  ne  me  refuserait  pas,  pour  quelques  jours, 
Thonneur  qu'ils  ont  bien  voulu  me  faire. 

LÉONTINE. 

Il  est  vrai,  seigneur,  qu'à  vous  voir,  vous  paraissez 
bien  digne  de  cette  hospitalité  vertueuse  que  vous 
avez  reçue  ailleurs-,  mais  il  ne  sera  pas  possible  à 
Hermocrate  de  s'honorer  du  plaisir  de  vous  l'offrir. 
D'importantes  raisons,  qu'Agis  sait  bien,  nous  en 
empêchent;  je  voudrais  pouvoir  vous  les  dire;  elles 
nous  justifieraient  auprès  de  vous. 


ne  s'attendait  pas  â  trouver  une  pareille  allusion  dans  une  pièce  qui 
roule  tout  entière  sur  une  intrigue  d'amour. 
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ARLEQOIS. 

D'abord,  je»  logerai  un,  moi,  dans  ma  chambre. 

Ce  ne  sont  point  les  apparleraens  qui  nous  man- 
quent. 

LÉONTIWE. 

>on  -,  mais  vous  savez  mieux  qu'un  autre  que  cela 
ne  se  ]ieLU  pas,  Agis,  et  que  nous  nous  sommes  fait 
une  loi  nt'Ccssaire  de  ne  partager  notre  retraite  avec 
personne. 

J'ai  pourtant  promis  au  seigneur  Phocion  de  vous 
y  engager-,  et  ce  ne  sera  pas  violer  la  loi  que  nous  nous 
sommes  f^iite,  que  d'eu  excepter  un  ami  de  la  vertu. 
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PHOGION9  i  part  let  pnrmiers  mots. 

Allons  aux  expëdiens. ...  Eh  bien  !  madame ,  je  n'in- 
sisterai plus^  mais  oserai -je  vous  demander  un  mo- 
ment d'entretien  secret? 

LÉOIÎTINE. 

Seigneur,  je  suis  fâchée  des  efforts  inutiles  que  vous 
allez  faire.  Puisque  vous  le  voulez  pourtant,  j'y  con- 
sens. 

PHOCIOKyàAgU. 

Daignez  vous  éloigner  pour  un  instant. 

SCÈNE  VI. 

LÉONTINE,  PHOCION. 

PHOCION,  i  part  les  preniten  rooU. 

Puisse  l'amour  favoriser  mon  artifice !....  Puisque 
vous  ne  pouvez,  madame,  vous  rendre  à  la  prière  que  je 
vous  ai  faite,  il  n'est  plus  question  de  vous  en  presser; 
mais  peut-être  m'accorderez  -  vous  une  autre  grâce, 
c^est  de  vouloir  bien  me  donner  un  conseil  qui  va 
décider  de  tout  le  repos  de  ma  vie. 

LÉOIÎTINE. 

Celai  que  je  vous  donnerai ,  seigneur,  c'est  d'atten- 
dre Hei^ocrate^  il  est  meilleur  à  consulter  que  moi. 

PHOCION. 

Non,  madame^  dans  celte  occasion -ci,  vous  me 
convenez  encore  mieux  que  lui.  J'ai  besoin  d'une 
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raison  moins -austère  que  compatissanLe,  j'ai  besoin 
(l'un  caractère  de  cœur  qui  tempère  sa  »évént6  d'in- 
dulgence; et  vous  ùles  d'uu  sexe  ctioi  qoJ  ce  doat 
mélange  se  trouve  plus  sûrement  que  dsDS  le  ntoe. 
Ainsi ,  madame ,  i.'coutez-moi  ^  je  vous  en  coojuni  pnr 
tout  ce  que  vous  avez  de  bonté. 

LioKTtAE. 

Je  ne  sais  ce  que  présage  un  pareil  discours;  mû 
la  qualité  d'étranger  etige  des  égards.  Ainsi  parlex, 
je  vous  écoute. 

yaocioH. 

Il  y  a  quelques  jours  que ,  traversant  ces  lieux  ea 
voyageur,  je  via  \>rbs  d'ici  une  dame  qui  se  prome- 
nait, et  qui  ne  me  vit  point;  il  faut  que  je  vous  la 
peigne,  vous  la  reconnaîtrez  peut  ■  »?tre,  et  voos  en 
serez  mieux  au  fait  de  ce  que  j'ai  ji  vous  dire.  Sa  taille. 
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dans  cet  âge  où  Tâme,  moins  dissipée,  ajoute  à  la 
beauté  des  traits  un  rayon  de  la  finesse  qu'elle  a  ac- 
quise. 

LÉONTIHE,  «mliarraMtfe.  | 

Je  ne  sais  de  qui  vous  parlez,  seigneur^  cette  dame- 
là  m'est  inconnue ,  et  c'est  sans  doute  un  portrait  trop 

flatteur. 

PHocioir. 

Celui  que  j^en  garde  dans  mon  cœur  est  mille  fois 
au-dessus  de  ce  que  je  vous  peins  là ,  madame.  Je  vous 
ai  dit  que  je  passais  pour  aller  plus  loin*,  mais  cet 
objet  m'arrêta,  et  je  ne  le  perdis  point  de  vue,  tant 
qu'il  me  fut  possible  de  le  voir.  Cette  dame  s'entre- 
tenait avec  quelqu'un,  elle  souriait  de  temps  en  temps, 
et  je  démêlais  dans  ses  gestes  je  ne  sais  quoi  de  doux , 
de  généreux  et  d'aflable,  qui  perçait  à  travers  un 
maintien  grave  et  modeste. 

LéONTinE,  àpart. 

De  qui  parle-t-il  ? 

PHOGION. 

Elle  se  retira  bientôt  après,  et  rentra  dans  une 
maison  que  je  remarquai.  Je  demandai  qui  elle  était, 
et  j'appris  qu  elle  est  la  sœur  d'un  homme  célèbre  et 
respectable. 

LÉONTINE,  àpart. 

OÙ  suis-je  ? 

PHOCION. 

Qu'elle  n'est  point  mariée,  et  qu'elle  vit  avec  ce 
frère  dans  une  retraite  dont  elle  préfère  l'innocent 
4.  21 
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repos  au  tumulte  du  monde  toujours  mtfprisé  des  imta 
vertueuses  et  soblimess  ;  eufm ,  tout  cp  qnej'en  appris. 
ne  fut  qu'un  éloge,  et  ma  raison  mi5me,  autant  que 
mon  cœur,  acheva  de  me  donner  pour  jamais  h  elle, 

lAoUTIIII:,  im>Ac. 

Seigneur,  dispensez  -  moi  dY^couter  le  reste;  je  oc 
sais  ce  que  c'est  que  l'amour,  et  je  vous  coûseiUeiai» 
mal  sur  ce  que  je  n'entends  point. 
PHociun. 

De  grâce ,  laiMCz-iBOÎ  finir,  et  que  ce  mot  d'amour 
ne  vous  rebute  point;  celui  dont  je  vous  parle  ot 
souille  point  mon  cœur,  il  riionore.CVsl  l'amour  que 
j'ai  pour  la  vertu  qai  allume  celui  que  j'ai  pour  celte 
dame;  ce  sont  deux  eentimens  qui  se  confoodcnt  en- 
semble; et  si  j'aime,  si  j'adore  cette  phyMonomie  à 
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traire,  et  là,  d'employer  auprès  d'elle  tout  ce  que 
Tamour  et  le  respect  ont  de  plus  soumis,  de  plus  in- 
dustrieux et  de  plus  tendre,  pour  lui  prouver  une 
passion  dont  je  remercie  les  dieux ,  comme  d'un  pré- 
sent inestimable. 

LÊO^tiNÈ,  âpart. 

Quel  piëge,  et  comment  eu  sortir  ! 

PHOCION. 

Ce  que  j'avais  résolu,  je  l'ai  exécuté^  je  me  suis 
présenté  pour  parler  à  son  frère  ;  il  était  absent,  et  je 
n'ai  trouvé  qu'elle ,  que  j'ai  vainement  conjurée  d'ap- 
puyer ma  demande^  elle  l'a  rejetée,  et  m'a  mis  au 
désespoir.  Figurez -vous,  madame,  un  cœur  trem- 
blant et  confondu  devant  elle ,  dont  elle  a  sans  doute 
aperçu  la  tendresse  et  Id  douleur,  et  qui  du  inoins 
espérait  de  lui  inspirer,  Une  pitié  généreuse  \  tout  m'est 
refusé ,  madame  *,  et ,  dans  cet  état  accablant ,  c'est  à 
vous  que  j'ai  recours  ^  je  me  jette  à  vos  genoux ,  et  je 
vous  cônée  mes  plaintes. 

LÉONTINE. 

Qm  faites- vont ,  dêîgneur  ? 

PHOCIOIf. 

J'implore  vos  conseils  et  votre  secours  auprès 
d'elle. 

LÉONTIirB. 

Après  ce  que  je  viens  d'entendre,  c'est  aiix  dieux 
que  j'en  demande  moi-même. 


PHOCION, 

Et  serez -VOUS  moins  tranqi 
reuse  ? 

LÉOIVTINE 

Ah!  Phocion,  vous  aimez  1; 
est-ce  Taimer  que  de  venir  Ja  s 

PHOCION. 

Appelez-vous  la  surprendre, 

LÉOMTINE. 

Mais  enfin,  quels  sont  vos  des 

PHOCIOM. 

Je  vous  ai  consacré  ma  vie  ; 
vôtre;  ne  m'empêchez  pas  de  le  J 
quelques  jours  ici  seulement,  c'e 
grâce  qui  soit  l'objet  de  mes  soûl 
1  accordez,  je  suis  sûr  d'Hermocn 

LÉOHTIME. 

Vous  souffrir  ici ,  vous  qui  m'ai 
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I«ÉOIÎTIIÎE. 

Un  amour  vertueux  peut- il  exiger  ce  qui  ne  l^est 
pas?  Quoi!  voulez-vous  que  mon  cœur  s'égare!  Que 
venez -vous  faire  ici,  Phocion?  Ce  qui  m'arrive  est-il 
concevable  ?  Quelle  aventure  !  6  ciel  !  quelle  aventure  ! 
Faudra-t-il  que  ma  raison  y  périsse?  Faudra-t-il  que 
je  vous  aime,  moi  qui  n'ai  jamais  aimé?  Est-il  temps 
que  je  sois  sen»ble  ?  Car  enfin  vous  me  flattez  en  vain  ; 
vous  êtes  jeune,  vous  êtes  aimable,  et  je  ne  suis  plus 
ni  Tun  ni  l'autre. 

PHOCION. 

Quel  étrange  discours  ! 

LÉONTIJÏB.. 

Oui ,  seigneur,  je  l'avoue ,  un  peu  de  beauté,  dit-on , 
m'était  échue  en  partage^  la  nature  m'avait  dépaiti 
quelques  charmes  que  j'ai  toujours  méprisés.  Peut- 
être  me  les  faites-vous  regretter ,  je  le  dis  à  ma  honte  ; 
mais  ils  ne  sont  plus ,  ou  le  peu  qui  m'en  reste  va  se 
passer  bientôt. 

PHOCION» 

Eh  !  de  quoi  sert  ce  que  vous  dites  là ,  Léontine  ? 
Convaincrez-vous  mes  yeux  de  ce  qui  n'est  pas  ?  Espé- 
rez-vous  me  persuader  avec  ces  grâces?  Avez -vous 
pu  jamais  être  plus  aimable  ? 

LÉONTINE. 

Je  ne  suis  plus  ce  que  j'étais. 

PHOCION.. 

Tranchons  là-dessus,  madame;  ne  disputons  plus. 
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Oui,  j'y  consens;  toute  charmante  qne  tous  êtes, 
votre  jeunesse  vase  passer,  et  je  sois  dans  la  mienne} 
mnis  toutes  les  âmes  sont  du  même  Âge.  Vous  savez 
ce  que  je  vous  demande  ;  je  vais  en  presser  Hermo- 
crate ,  et  je  mourrai  de  douleur  si  vous  ne  ra'files  pas 
favoraLie. 

LÉONTinE. 

Je  ne  sais  encore  ce  que  je  dois  faire.  Voici  Her- 
mocrate  qui  vient^  et  je  tous  servirai,  en  attendant 
que  je  me  diStermine  '. 

SCÈNE  vu. 

HERMOCRATE,  AGIS,  PHOCMN, 
LÉONTINE,  ARLEQUIN. 

BEBIIOCRATB,  .  Afû.  ' 
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son  estime  pour  vous  amène  ici  ;  il  aime  la  sagesse,  et 
voyage  pour  s'instri|ire.  Quelques-uns  de  vos  pareils 
se  sont  fait  un  plaisir  de  le  recevoir  quelque  temps 
chez  eux^  il  attend  de  vous  le  même  accueil^  il  le 
demande  avec  un  empressement  qui  mérite  qu'on  s^y 
rende.  J'ai  promis  de  vous  y  engager,  je  le  fais,  et  je 
vous  laisse  ensemble....  Ah  ! 

▲GI8. 

Et  si  mon  suffrage  vaut  quelque  chose,  je  le  joins 
à  celui  de  Lëontine,  seigneur.  (AgUsort.) 

ARLEQUIN. 

Et  moi  9  j'y  ajoute  ma  voix  parnlessas  le  marché. 

HERMOCRJlTE,  regardant  Pbocion. 

Que  vois  -je  ? 

PHOCION. 

Je  regarde  comme  des  bienfaits  ces  instances  qu'on 
vous  fait  pour  moi ,  seigneur  *,  jugez  de  ma  reconnais- 
sance pour  vous,  si  elles  ne  sont  pas  inutiles. 

HEBMOCRATE.. 

Je  vous  rends  grâces,  seigneur,  de  Thonneur  que 
vous  me  faites.  Un  disciple  tel  que  vous  ne  me  parait 
pas  avoir  besoin  d'un  maître  qui  me  ressemble.  Ce- 
pendant, pour  en  mieux  juger,  j'aurais  confidemment 
quelques  questions  à  vous  faire,  (a  Ariiquio.)  Retire-toi. 
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SCÈNE  VIll. 

HERMOCRATE,    PHOCION. 

OERMOCtlATE. 

On  je  me  trompe,  seigneur,  ou  vous  ne  m'êtes  pas  ' 
inconnu. 


Moi ,  seigneur  ? 


HERUOCHATK. 


Ce  n'est  pas  sans  raison  qae  j'ai  voulu  vous  parler 
en  secret;  j'ai  des  soupçons  dont  l'éclaircissement  ne 
demande  point  d'éclat,  et  c'est  vous  à  qui  je  l'é- 
pargne. 


Quels  sont  donc  ces  soupçons  ? 


J 
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PHOCION. 

Je  ne  vous  entends  point ,  seigneur. 

HERMOGRÀTE. 

Cet  habit-là  n'est  pas  le  vôtre-,  avouez-le ,  madame; 
je  vous  ai  vue  ailleurs. 

PBOCIONy  affrclant d*étre  turpria. 

Vous  dites  vrai ,  seigneur. 

BERMOCRÀTE. 

Les  témoins,  comme  vous  voyez,  n'ëtaient  pas  né- 
cessaires; du  moins  ne  rougissez- vous  que  devant 
moi. 

PHOCIOlf. 

Si  je  rougis,  je  ne  me  rends  pas  justice,  seigneur, 
et  c'est  un  mouvement  que  je  désavoue  *,  mon  dégui- 
sement n'enveloppe  aucun  projet  dont  je  doive  être 
confuse. 

BERMOCRÀTE. 

Moi,  qui  entrevois  ce  projet,  je  n'y  vois  cependant 
rien  de  convenable  à  l'innocence  des  mœurs  de  votre 
sexe,  rien  dont  vous  puissiez  vous  applaudir.  L'idée 
de  venir  m'enlever  Agis,  mon  élève,  d'essayer  sur  lui 
de  dangereux  appas,  de  jeter  dans  son  cœur  un  trou- 
ble presque  toujours  funeste-,  cette  idée -là,  ce  me 
semble,  n'a  rien  qui  doive  vous  dispenser  de  rougir, 
madame. 

PHOCION. 

Agis  !  qui  ?  ce  jeune  homme  qui  vient  de  paraître 
ici?  Sont -ce  là  vos  soupçons?  Ai -je  rien  en  moi  qui 
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les  justifie?  Est-ce  ma  physionomie  (jui  vous  les  ini^ 
pire,  et  les  mt^rite-t-elle?  Faul-il  cjuc  ce  soit  vous 
qui  me  lassiez  cet  outrage?  Faut-il  que  des  sentimens 
tels  que  les  miens  l'attirent  ?  et  les  dieux ,  qui  savent 
mes  desseins,  ne  me  le  devaient-ils  pas  épargner? Non, 
si'iyneur,  je  ne  viens  point  ici  troubler  le  coeur  d'Agis. 
Tout  L'Ievi^  qu'il  est  par  vos  mains,  tout  fort  qu'il  est 
de  la  sagesse  de  vos  leçons,  ce  déguisement  pour  lui 
n'eût  pas  été  nécessaire.  Si  je  l'aimais,  j'en  auniis  es- 
péré la  conquête  fi  moins  de  frais;  il  n'aurait  fallu  qtte 
me  montrer  peut-ijtre,  <|ue  faire  parler  mes  yeux;  sod 
âge  et  mes  faibles  appas  m'auraient  fait  raison  de  son 
cœur.  Mais  ce  n'est  pas  à  lui  que  le  mien  en  veut. 
Celui  que  je  cherclio  est  plus  difficile  à  surprendre  ^  il 
ne  relève  point  du  pouvoir  de  mes  yeux;  mes  appas 
ne  feront  rien  sur  lui.  Vous  voye*  que  je  ne  compte 
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ëtonner  vos  soupçons,  et  dont  j^ose  attendre  votre 
estime,  quand  vous  en  saurez  les  motifs.  Ne  me  par- 
lez donc  plus  d'Agis;  je  ne  songe  point  à  lui,  je  le 
répète.  En  voulez -vous  des  preuves  incontestables? 
Elles  ne  ménageront  point  la  fierté  de  mon  sexe;  mais 
je  n'en  apporte  ici  ni  la  vanité  ni  Tindustrie.  J'y 
viens  avec  un  orgueil  plus  noble  que  le  sien;  vous  le 
verrez,  seigneur.  Il  s'agit  à  présent  de  vos  soupçons, 
et  deux  mots  vont  les  détruire.  Celui  que  j'aime  veut- 
il  me  donner  sa  main?  voilà  la  mienne.  Agis  n'est 
point  ici  pour  accepter  mes  offres. 

BERKOCRÀTB. 

Je  ne  sais  donc  plus  à  qui  elles  s'adressent. 

PHOCION. 

Vous  le  savez,  seigneur,  et  je  viens  de  vous  le  dire; 
je  ne  m'expliquerais  pas  mieux  en  nommant  Hermo- 
crate. 

HERMOCRÀTE. 

Moi  !  madame  ? 

PHOCION. 

Vous  êtes  instruit ,  seigneur. 

HERMOGKÀTE. 

Je  le  suis  en  effet,  et  ne  reviens  point  du  trouble 
où  ce  discours  me  jette.  Moi,  l'objet  des  mouvemens 
d'un  cœur  tel  que  le  vôtre  ! 

PHOCION. 

Seigneur,  écoutez -moi;  j'ai  besoin  de  me  justifier 
après  l'aveu  que  je  viens  de  faire. 
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HEUMOCnlTE. 

Non,  madame,  je  n'écoute  plus  rîcn ,  toule  jusUG- 
catîon  est  inutile.  Vous  n'avex  rien  à  craindre  de  mes 
idées-,  calmez  vos  inquiétudes  là-dessus;  Qinis,  de 
gr3ce,  laissez-moi.  Suis-jefait  pour  èlre  aimé?  Vous 
attaquez  une  âme  solitaire  cl  sauvage,  à  qui  l'amour 
est  <^traiif;er;  ma  rudesse  doit  rebuter  votre  jcunoâsc 
et  vos  cliarmea,  et  mon  cœur  cti  un  mol  ne  pourrait 
rien  pour  le  vôtre. 


F.I1  !  je  ne  lui  demande  point  de  partager  mes  sen- 
limens;  je  n'ai  nul  espoir,  et  si  j'en  ni,  je  le  désavoue; 
mais  soufifiez  que  j'achève.  3e  vous  ai  dit  que  je  vous 
aime  ;  voulez-vous  que  je  reste  en  proie  i  l'injure  que 
me  ferait  ce  discours-là,  si  je  ne  m'expliquais  pas? 

BEflMOCRATE.  _-.^_^^_ 
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PHOCioir. 

Oui ,  seigneur,  je  vous  aime-,  mais  ne  vous  y  trom- 
pez pas,  il  ne  s'agit  pas  ici  cTun  penchant  ordinaire. 
Cet  aveu  que  je  vous  fais  ne  m'échappe  point,  je  le 
fais  exprès;  ce  n'est  point  Tamour  à  qui  je  l'accorde, 
il  ne  l'aurait  jamais  obtenu  ;  c'est  à  ma  vertu  même 
que  je  le  donne.  Je  vous  dis  que  je  vous  aime,  parce 
que  j'ai  besoin  de  la  confusion  de  le  dire,  parce  que 
cette  confusion  aidera  peut-être  à  me  guérir,  parce 
que  je  cherche  à  rougir  de  ma  faiblesse  pour  la  vain- 
cre. Je  viens  affliger  mon  orgueil  pour  le  révolter 
contre  vous.  Je  ne  vous  dis  point  que  je  vous  aime, 
afin  que  vous  m'aimiez  ;  c'est  afin  que  vous  m'appre- 
niez à  ne  plus  vous  aimer  moi-même.  Haïssez ,  mé- 
prisez Tamour,  j'y  consens;  mais  faites  que  je  vous 
ressemble.  Enseignez- moi  à  vous  ôter  de  mon  cœur-, 
défendez-moi  de  l'attrait  qui  me  porte  vei's  vous.  Je  ne 
demande  point  d'être  aimée,  il  est  vrai ,  mais  je  désire 
deTétre;  ôtez-moi  ce  désir;  c'est  contre  vous-même 
que  je  vous  implore. 

HERMOCRATE. 

Eh  bien!  madame,  voici  le  secours  que  je  vous 
donne;  je  ne  veux  point  vous  aimer.  Que  cette  indif- 
férence-là vous  guérisse,  et  finissez  un  discours  où 
tout  est  poison  pour  qui  l'écoute. 

PHOCION. 

Grands  dieux!  à  quoi  me  renvoyez-vous  ?  à  une  in- 
dififérence  que  j'ai  bien  prévue.  Est-ce  ainsi  que  vous 
répondez  au  généreux  courage  avec  lequel  je  vous 
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expose  ma  situation?  Le  sage  ne  l'est-il  au  profit  dç, 
personne  ? 


UEBMOCR&TE. 

.Te  ne  le  suis  point ,  madame. 

tBOCIO». 


Eli  bien!  soit;  mais  laissez -moi  le  temps  de  Voàl 
trouver  des  ddfauls,  et  souffrez  (jue  je  conlinue. 


1 

,01 


Que  m"allez-vous  dire  encore? 

FHOCIOH, 

Kcoule7.-moi.  J'avais  entends  parler  de  vous;  tout 
le  public  est  plein  de  votre  nom. 


Passons ,  de  grâce ,  madame. 


ACTE  I,  SCÈNE  VIIL  335 

je  mè  sentis  ëmae  ;  il  semblait  que  mon  cœur  deyinait 

Hermocrate. 

heumocràte. 

Non ,  je  ne  saurais  plus  supporter  un  tel  discours. 
Au  nom  de  cette  vertu  que  vous  chérissez,  Aspasie, 
abrégeons;  quels  sont  vos  desseins? 

PHiOCION. 

Mon  récit  vous  parait  frivole,  il  est  sincère;  ce  qui 
Test  moins,  c'est  le  désir  de  rétablir  ma  raison. 

HERMOCIIÀTE. 

Mais  le  soin  de  garantir  la  mienne  doit  m'étre  en- 
core plus  cher.  Tout  sauvage  que  je  suis ,  j'ai  des  yeux , 
vous  avez  des  charmes,  et  vous  m* aimez. 

PHOCION. 

J'ai  des  charmes,  dites- vous?  Eh  quoi  I  seigneur, 
est-ce  que  vous  les  voyez,  et  craignez -vous  de  les 
sentir  ? 

HERMOCRATE. 

Je  ne  veux  pas  même  ra'exposer  à  le  craindre. 

PBOCioir. 

Puisque  vous  les  évitez ,  vous  en  avez  donc  peur  ? 
Vous  ne  m'aimez  pas  encore ,  mais  vous  craignez  de 
m'aimer.  Vous  m'aimerez,  Hermocrate;  je  ne  saurais 
m'empéehe^  de  l'espérer. 

HERHOCRÀTE. 

Vous  me  troublez,  je  vous  réponds  mal,  et  je  me  tais. 

PHOCION. 

Eh  bien!  seigneur,  retirons -nous,  marchons,  re- 


336  LE  TRIOMPHE  DE  L'AMOUR, 

joignons  L^oniine  ;  j'ai  dessein  <le  demeurer  quoique 
temps  ici,  et  vous  me  direz  tantôt  ce  que  vous  aurez 
résolu  là-dessus. 

Allez  donc,  Aspasîe;je  vous  suis'. 

SCÈNE  IX. 

HERMOCRATE,  DIMAS. 

HEnHOcniTE. 
y  kl  pens^  m' égarer  dans  cet  entretien.  Quel  parti  ' 
faut-il  <|uo  je  prenne  i'  Approche ,  Dinias  ^  tu  vois  ce 
jeune  étranger  qui  me  quitte-,  je  te  charge  d'obsener 
ses  actions,  de  le  suivre  le  plus  que  lu  pourras,  cl 
d'examiner  s'il  cherche  à  entretenir  Agis-,  entends-tn? 
J'ai  toujours  estimé  ton  zèle,  et  tu  ne  saurais  racle 
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ACTE  IL 


SCÈNE  I. 

ARLEQUIN,  DIMAS/ 

DXMÀ8. 

Eh  !  morgue  !  venez  çà ,  tous  dis-je  ;  depis  que  ces 
nouyiaux  venus  sont  ici ,  il  n*y  a  pas  moyan  de  vous 
parler;  vous  êtes  toujours  à  chuchoter  à  Fëcart  avec 
ce  marmouset  de  valet. 

ÀRLEQUin. 

Cest  par  civilité ,  mon  ami  ;  mais  je  ne  t'en  aime 
pas  moins,  quoique  je  te  laisse  là. 

DIMAS. 

Mais  la  civilité  ne  veut  pas  qu'en  soit  malhonnête 
envars  moi  qui  sis  voûte  ancien  camarade;  palsangué! 
le  vin  et  Tamitié,  c'est  tout  un-,  pus  ils  sont  vieux 
tous  df  ux ,  et  mieux  c'est. 

ARLEQUIN. 

Cette  comparaison-là  est  de  bon  goût  ;  nous  en  boi- 
rons la  moitié  quand  tu  voudras ,  et  tu  boiras  gratis  à 
mes  dépens.... 

4*  22 
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Dianlie  1    qu'ous   êtes  hasardeux  !    Vous   dites  ça 
lomnie  s'il  on  pleuvait;  avez-vous  bien  de  quoi? 

ARLBQUia. 

\e  t'cmliarrasse  pas. 

□  IMAS. 

\  ai  lui:liou\  I  vous  éles  un  fin  marie  ;  mais,  morgue  ! 
je  sis  marie  itou,  moi, 

ABLEQUIH. 

Et  depuis  quand  suis-je  devenu  merle? 


Bon ,  bon  1  ne  savons-je  pas  qu'ous  avez  de  la  QnaDCe 
de  reiicoutie?  Je  vous  ons  vu  tantôt  compter  voulc 
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la  pensée  de  ces  deux  parsonnes  dont  il  a  doutance , 
par  rapport  à  Fintention  qu'ailes  aTont,  dont  il  est  en 
peine  d'avoir  connaissance  au  juste  ^  tous  entendez 
bian? 

ÂKLEQUXir. 

Pas  trop*,  mais,  mon  ami,  je  parle  donc  à  un  re- 
nard? 

DIMÀ8. 

Chut!  n'appriandez  rin  de  ce  renard-là*,  il  n'y  a 
tant  seulement  qu'à  voir  ce  que  vous  voulez  que  je  li 
dise.  Premièrement  d'abord ,  faut  pas  li  déclarer  ce 
que  c'est  que  ce  monde-là,  n'est-ce  pas? 

ARLEQUIN. 

Garde-t'en  bien,  mon  garçon. 

DIMA8. 

Laissez-moi  faire.  Il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'en  dégoi- 
ser,  car  je  n'ignore  de  rin. 

ARLEQUIir. 

Tu  sais  donc  qui  ils  sont  ? 

DIHÀS. 

Pargué ,  si  je  le  savons  !  je  les  connaissons  de  plante 
et  de  raçaine. 

ARLEQUin. 

Oh  !  oh  !  je  croyais  qu'il  n'y  avait  que  moi  qui  les 
connaissais. 

DIMÀS. 

Vous  !  par  la  morgue  !  peut-être  que  vous  n'en  sa- 
vez rin. 


34o 
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Gage  que  non  ;  ça  ne  se  peut  pas,  ça  est  par  trop 
difficile. 

AALEQUIN. 

Mais  voyez  cet  opiniâlre  !  Je  te  dis  qu'elles  me  l'onl 
dit  elles-mêmes. 


Quoi? 

Adleqoik. 

Qu'elles  étaient  des  femmes. 
Ailes  sont  des  femmes  1 


^ 


Comment  donc,  fripon  !  est-ce  que  tu  ne  le  savais 
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ARLEQUin. 

Dimas ,  tu  me  coupes  la  gorge. 

Je  m'embarrasse  bien  de  Toute  gorge  !  Ah  !  ah  !  dés 
femmes  qui  baillont  de  Fargeut  en  darrière  un  jardi- 
nier, maugr^  qu'il  les  treuve  dans  son  jardin.  Il  n'y  a, 
morgue  !  point  de  gorge  qui  tianne,  faut  punir  ça. 

ARLEQUIN. 

Mon  ami ,  es-tu  friand  d'argent  ? 

DIMAS. 

Je  serais  bian  dëgoûtë ,  si  je  ne  l'étais  pas  y  mais  où 
«st-il  cet  argent  ? 

ARLEQUIN. 

4 

Je  ferai  financer  cette  dame  pour  racheter  mon 
ëtourderie,  je  te  le  promets. 

DIMAS. 

Cette  étourderie-là  n'est  pas  à  bon  marche,  je  vous 
en  avartis. 

ARLEQUIN. 

Je  sais  bien  qu'elle  est  considérable. 

DIMAS. 

Mais,  par  priambule,  j'entends  et  je  prétends 
qu'ous  me  disiais  toute  cette  friponnerie -là.  Ah  çà  ! 
combien  avez-vous  reçu  de  cette  dame,  tant  en  mon- 
naie qu'en  grosses  pièces  ?  Parlez  en  conscience. 

ARLEQUIN. 

Elle  m'a  donné  vingt  pièces  d'or.. 
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Vingt  pièces  d'or!  qucu  charretée  d'argent  ça  fait! 
V'ià  une  histoire  qui  vaut  uiie  métairie.  Après  ?  cette 
dame,  que  vient-elle  patriooter  ici  '? 

C'est  i|u'Agis  a  pris  son  cœur  dans  une  pramenadcv 

niuAs. 
Rh  hian  !  que  ne  se  ganit-U  f 

AULZQVIN. 

Et  elle  s'est  mise  comme  ça  pour  escamoter  aussi  le 
cœur  d'Agis  sans  qu'il  le  voie. 


i 


Fort  bian!  tout  ça  est  d'un  bon  revenu  pour  moi; 
tout  ça  se  peut,  moyennant  que  j'escamote  itou.  Et  ce 
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SCÈ-NE  IL 

ARLEQUIN,  DIMAS.  PHOCION, 

HERMIDAS. 

HERMIDAS,  àPbocloo,«niHirlaotd*Afl«qaia. 

Il  est  avec  le  jardinier  ;  il  n'y  a  paâ  moyen  de  lai 
parler. 

D I M  A  s  9  k  hiltqula. 

Elles  n'osont  approcher  ;  dites -leu  que  je  sis  savant 
sur  leus  parsonnes. 

ARLEQUIN  ,  à  Phocioa. 

Ne  vous  gênez  point  \  car  je  suis  un  babillard ,  ma- 
dame. 

PHOCION. 

A  qui  parles-tu,  Arlequin? 

ARLEQUIN. 

Hëlas  !  il  n'y  a  plus  de  mystère  \  il  m'a  fait  causer 
avec  une  attrape. 

PHOGION. 

Quoi!  malheureux!  tu  lui  as  dit  qui  j'ëtais  ? 

ARLEQUIN. 

Il  n'y  a  pas  une  syllabe  de  manque. 

PHOCION. 

Ah  ciel! 

DIMAS. 

Je  savons  la  parte  de  voûte  oœur,  et  Tescamotage 
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de  sti-là  d'Agis;  je  savons  son  argent;  il  n'y  a  que 

sti-Iâ  qu'il  m'a  proumis  que  je  ne  savons  (las  encore. 

l>IIIICtUN. 

Corine ,  c'en  est  fait ,  moo  projet  est  renverse^ 

BBBMIDAS. 

Non,  madame,  ne  voos  découragez  point.  Dans 
votre  projet  voos  avez  besoin  d'ouvriers,  il  n'ya  qu'i 
gagner  aussi  le  jardinier;  n'esl-il  pas  vrai,  Dimas? 

DtMAs. 

Je  sis  tout-à-fait  de  voûte  avis,  mademoiselle. 

HERMIDAS. 

Eh  bien  !  (|ue  faut-il  pour  cela  1" 


Il  n'y  a  qu'à  m'acheter  ce  que  je  vaux. 


.*> 
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gue,  tout  cet  argent -là  arrivait  dans  ma  poche,  et 
c'est  de  mes  deniers  qu'on  achète  ce  vaurien-là. 

PHOCION. 

Qu'il  vous  suffise  que  je  vous  ferai  riches  tous  deux. 
Mais  parlons  de  ce  qui  m'amenait,  de  ce  qui  m'in- 
quiète. Hermocrate  m'a  promis  tantôt  de  me  garder 
quelque  temps  ici^  cependant  je  crains  qu'il  n'ait 
changé  de  sentiment  \  car  il  est  actuellement  en  grande 
conversation  sur  mon  compte,  avec  Agis  et  sa  sœur, 
qui  veulent  que  je  reste.  Dis-moi  la  vérité,  Arlequin; 
ne  t'est- il  rien  échappé  avec  lui  de  mes  desseins  sur 
Agis  ?  Je  te  cherchais  pour  savoir  cela  -,  ne  me  cache 
rien. 

ARLEQUin. 

Non ,  par  ma  foi ,  ma  belle  dame  ;  il  n'y  a  que  ce 
vieux  routier-là  qui  m'a  pris  comme  avec  un  filet. 

DIMAS. 

Morgue  !  l'ami ,  faut  que  la  prudence  vous  coupe  à 
présent  la  langue  sur  tout  ça. 

PHOcion. 

Si  tu  n*as  rien  dit,  je  ne  crains  rien.  Vous  saurez 
de  Corine  à  quoi  j'en  suis  avec  le  philosophe  et  avec 
sa  sœur.  Quant  à  vous ,  Corine ,  puisque  Dimas  est  des 
nôtres,  partagez  entre  Arlequin  et  lui  ce  qu'il  y  aura 
à  faire.  Il  s'agit  à  présent  d'entretenir  les  dispositions 
du  frère  et  de  la  sœur. 

HERMIDÀS. 

Nous  réussirons,  ne  vous  inquiétez  pas. 
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PIIOCIOR. 

J'aperçois  Agis;  vite,  relirez-vous,  vons  «ulres; 
siu'Lout  prane?.  garde  qu'Hermocrate  ne  notut  sur- 
lireiinc  ensemble 

SCÈNE   lU. 
AGIS,  PHOCION. 

AGIS. 

,1e  vous  chercbais ,  mon  cher  Pliocion ,  et  vous  dm 
voyez  inquiet.  Hermocrale  n'est  plus  si  disposé  i 
faire  ce  que  vous  souhaitez.  Je  n'ai  encore  été  né- 
contenl  de  lui  qu'aujourd'hui;  il  n'allt-guc  rien  de 
raisonnable.  Ce  n'est  point  encore  moi  qui  l'ai  pressé 
sur  votre  chapitre;  j'étais  seuîemenl  présent  quind 
sa  sœur  lui  a  parlé  pour  vous.  Elle  n'a  rïen  oubiié 
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l^BOCION. 

Il  n'y  a  ping  quie  voQs  aussi  qai  m*y  arrêtiez. 

AGIS. 

Votre  cœtir  partage  donc  lea  senti  mens  du  mien? 

PHOGIOU. 

Mille  fois  plus  que  je  ne  saurais  vous  le  dire. 

AGIS. 

Laissez  -  moi  yous  en  demander  une  preuve.  Voilà 
la  première  fois  que  je  goûte  le  charme  de  Tamitié^ 
vous  avez  les  prémices  de  mon  cœur*,  ne  m^apprenez 
point  la  douleur  que  Ton  ressent  à  perdre  son  ami. 

PHocion. 

Moi,  vous  rapprendre,  Agis  !  Eh  !  le  pourrais-je  sans 
en  être  la  victime  ? 

AGIS. 

Que  je  suis  touché  de  votre  réponse  !  Écoutez  le 
reste;  souvenez -vous  que  vous  m'avez  dit  qu'il  ne 
tiendrait  qu'à  moi  de  vous  voir  toujours  ;  et  sur  ce 
pied-là  voici  ce  que  j'imagine. 

PHOCIOIf. 

Voyons. 

AGIS. 

Je  ne  saurais  sitôt  quitter  ces  lieux;  d'importantes 
raisons ,  que  vous  saurez  quelque  jour,  m'en  empê- 
chent. Mais  vous,  Phocion,  qui  êtes  le  maître  de  votre 
sort ,  attendez  ici  que  je  puisse  décider  du  mien  ;  de- 
meurez près  de  nous  pour  quelque  temps.  Vous  y 
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serez  dans  la  solitude ,  il  est  vrni  ;  mais  nous  y  serai» 
ensemble,  el  le  monde  peut-ii  rien  oirrir  de  plus  doui 
que  le  commerce  de  di;ux  ctcnrs  verttKitx  qui  s*ii- 
ment? 

Oui ,  je  vous  le  promets.  Agi».  Après  ce  que  vooî 
venez  dédire,  je  ne  veux  plus  appulet  le  monde,  que 
les  lieux  où  vous  serez  vous-mâme. 

ACIS. 

Je  suis  content^  les  dieux  m'ont  fait  naître  dam 
l'inibrlune;  mais  puisque  vous  restez,  ils  s'apaîsenl. 
et  voilà  le  premier  signal  des  faveurs  qu'ils  mu  rt'ser 
vent  dans  Tavenir. 

FHOCIOIf. 

Écoutez  aussi,  Agis.  Au  milieu  du  plaisir  que  j'ai 
de  vous  voir  si  sensiLle,  il  me  vient  une  inquiiitude. 
L'amour  Dfut  altérer  bientôt  de  si  tendres  seutimcns: 
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PHOCION. 

Cet  aveu  change  tout  entre  nous,  seigneur.  levons 
ai  promis  de  demeurer  en  ces  lieux;  mais  la  bonne 
foi  me  le  défend;  cela  n*est  plus  possible,  et  je  pars. 
Vous  auriez  quelque  jour  des  reproches  à  me  faire;  je 
ne  veux  point  vous  tromper,  et  je  vous  rends  jusqu'à 
Famitië  que  vous  m*aviez  accordée. 

AGIS. 

Quel  étrange  langage  me  tenez-vous  là ,  Phocion  ! 
D'où  vient  ce  changement  subit?  Quai -je  dit  qui 
puisse  vous  déplaire  ? 

PHOcion. 

Rassûrez-vous ,  Agis  ;  vous  ne  me  regretterez  point. 
Vous  avez  craint  de  connaître  ce  que  c'est  que  la 
douleur  de  perdre  un  ami  -,  je  vais  l'éprouver  bientôt, 
mais  vous  ne  la  connaîtrez  point. 

▲  GIS. 

Moi ,  cesser  d'être  votre  ami  ! 

PHOCION. 

Vous  êtes  toujours  le  mien,  seigneur;  mais  je  ne 
suis  plus  le  vôtre.  Je  ne  suis  qu'un  des  objets  de  cette 
haine,  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure. 

▲  GIS. 

Quoi  !  ce  n'est  point  Phocion?... 

•  PHOCION. 

Non,  seigneur;  cet  habit  vous  abuse.  Il  vous  cache 
une  fille  infortunée  qui  échappe  sous  ce  déguisement 
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penchant  vous  provenait  pour  un  autre;  car  peut-éln 
aimez-vous  ailleurs,  et  oe  serait  encore  pis. 

PUOCION. 

Non,  vous  dis-je.  Je  vous  ressemblci  je  n'ai  jus- 
qu'ici senti  mon  cœur  que  par  l'amitié  que  j'aî  eue 
pour  VOUS;  et  si  vous  ne  me  retiriez  pas  la  vôtre,  je 
ne  voudrais  jamais  d'autre  sentiment  que  celui-là. 

AGIS. 

Sur  ce  pied -là,  ne  vous  exposez  pas  à  revoir  b 
princesse  ;  car  je  suis  toujours  le  même. 
raocioB. 
Vous  m'aime?,  donc  encore  ? 

ACIS. 

Toujours,  madame;  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  ricni 
craindre,  puisqu'il  ne  s'aj^it  entre  nous  que  d'amitié, 
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AGIS. 

Je  voudrais  bien  ne  le  devenir  jamais. 

PHocion. 

Laissons  donc  là  Tamour  ^  il  est  même  dangereux 

d'en  parler. 

▲gis. 

Voici,  je  pense,  un  domestique  qui  vous  cherche. 
Hermocrate  n*est  peut-être  plus  occupe;  souffrez  que 
je  vous  quitte  pour  aller  le  joindre. 

SCÈNE  IV. 

FHOCION,  ARLEQUIN,  HERMIDAS. 

ARLEQUIN. 

Allez,  madame  Phocion,  votre  entretien  tout  à 
Fheure  était  bien  gardé,  car  il  avait  trois  sentinelles. 

HERMIDAS. 

Hermocrate  n*a  point  paru  ;  mais  sa  sœur  vous  cher- 
che, et  a  demandé  au  jardinier  où  vous  étiez;  elle  a 
Fair  un  peu  triste;  apparemment,  le  philosophe  ne  se 
rend  pas. 

PHOCION. 

Oh  !  il  a  beau  faire,  il  deviendra  docile,  ou  tout 
Fart  de  mon  sexe  n'y  pourra  rien. 

ARLEQUIN. 

Et  le  seigneur  Agis,  promet-il  quelque  chose?  Son 

cœur  se  mitonne-t-il  un  peu  ? 

4.  a3    ' 


i 
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PBOGIOlf. 

Encore  une  ou  deux  conversations ,  je  Femporte. 

HERMIDAS. 

Quoi!  sérieusement,  madame? 

PHOCIOU; 

Oui ,  Corine  ^  tu  sais  les  motifs  de  mon  amour,  et  ks 
dieux  m'en  annoncent  déjà  la  récompense. 

ARLEQUin. 

Us  ne  manqueront  pas  aussi  de  rëcompenser  k 
mien  -,  car  il  est  bien  honnête. 

HERMIDAS,  à  ArleqaiD. 

Paix!  j'aperçois  Léontine;  retirons-nous. 

PHOCIOW. 

As^ttt  instruit  Arlequin  de  ce  qu*il  s'agit  de  faire  à 
présent  ? 


HERMIDAS. 


Oui,  madame. 

ARLEQUIN. 

Vous  serez  charmée  de  mon  savoir-faire. 


SCÈNE  V. 

PHOCION,   LÉONTINE. 

PHOCIOlf. 

Tallais  vous  trouver,  madame.  On  m*a  appris  oc 
qui  se  passe.  Hermocrate  veut  se  dédire  de  la  giioe 
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•  ■ 

qu'il  m'avait 'accordée ,  et  je  suis  dans  un  trouble 
inexprimable. 

LÉONTINE. 

Oui ,  Phocion  ;  Hermocrate ,  par  une  opiniâtreté  qui 
me  parait  sans  fondement,  refuse  de  tenir  la  parole 
qu  il  m'a  donnée.  Vous  m' allez  prier  de  le  presser 
encore  ;  mais  je  viens  vous  avouer  que  je  n'en  ferai 
rien. 

PHOCiON, 

Vous  n'en  ferez  rien,  Léontine? 

LÉONTIHE. 

Non  -,  ses  refus  me  rappellent  moi-même  à  la  raison  '. 


PHOCION. 


Et  vous  appelez  cela  retrouver  la  raison  !  Quoi  !  ma 
tendresse  aura  borné  mes  vues,  je  n'aurai  cherché 
qu'à  vous  la  dire,  je  vous  l'aurai  dite,  je  me  serai  mis 
hors  d'état  de  guérir  jamais,  j'aurai  même  espéré  de 
vous  toucher,  et  vous  voulez  que  je  vous  quitte  !  Non , 
Léontine,  cela  n'est  pas  possible-,  c'est  un  sacrifice 
que  mon  cœur  ne  saurait  plus  vous  faire.  Moi,  vous 
quitter!  eh  !  où  voulez-vous  que  j'en  trouve  la  force? 
Me  l'avez-vous  laissée?  Voyez  ma  situation.  C'est  à 
votre  vertu  même  que  je  parle  5  c'est  elle  que  j'inter- 


'  Non  ,  ses  refus  me  rappellent  moi-même  à  la  raison.  Encore  un 
excellent  trait  d^obscrvatioD.  Il  est  naturel  que  Léontine,  après  le 
premier  etourdissenient  que  lui  a  cause  une  dëclaration  împréTuc, 
ait  eu  un  retour  de  sagesse,  et  se  soit  armée  de  quelques  bonnoi 
résolutions  contre  Phocion  absent. 
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roge  ;  qu'elle  soîl  juge  entre  vous  et  mdl.  Je  snis  dwt 
vous,  vous  m'y  avez  soufleil,  vous  savozqueje  vous 
aime,  me  voilà  pénétré  de  b  passion  la  plus  tendre, 
vous  mo  l'avez  inspirée;  et  je  p.-<rlirais!  Eli  !  Léou- 
tine,  demandez- moi  ma  vie,  dédiirez  mon  cœur;  îli 
sont  tous  deux  à  vous;  mais  ne  me  demandez  point 
des  choses  impossibles. 

LËOKTIBX. 

Quelle  vivacité  de  mouvemens!  Non,  Phocion,  ja- 
mais je  ne  sentis  aussi  bien  la  nécessité  de  votre  dépari, 
et  |c  ne  m'en  mê]e  plus.  Juste  ciel!  que  deviendrait 
mon  cœur  avec  l'impétuosité  du  vôtre?  Suis-je  obli* 
fjée,  moi,  de  soutenir  cette  foule  d'expressions  pas- 
sionnées qui  vous  éch  appeut  ?  11  faudrait  donc  toujours 
combattre,  toujours  résister,  et  ne  jamais  vaincre. 
Non,  Phocion;  c'est  de  l'amour  que  vous  voulez 
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PHOGIOM. 

Esl-ce  que  vous  me  haïssez  ? 

LÉOKTtârB. 

Je  le  dèifW' 

vBOCioir. 

i  LÀ  dispositions  de  votre  cœur  me  sont-eUes  favo- 

LiOVTIllE. 

Je  ne  yeux  point  les  écouter. 

PHOCIONi^ 

Oui;  mais  moi ,  je  ne  saurais  renoncer  à  les  suivre. 

LéONTINE. 

Arrêtez  ;  j'entends  quelqu'un . 

SCÈNE  VI. 

PHOCION,  LÉONTINE,  ARLEQUIN. 

(Arlequin  Tient  te  meUre  enlrc  elles  deux ,  nns  rien  dire.  ) 

PHOCioir. 
Que  fait  donc  là  ce  domestique ,  madame  ? 

ARLEQUIN. 

Le  seigneur  Hermocrate  m'a  ordonné  d'examiner 
votre  conduite,  parce  qu'il  ne  vous  connaît  point. 

PHOCION. 

Mais  dès  que  je  suis  avec  madame,  ma  conduite 
n'a  pas  besoin  d'un  espion  comme  toi.  (a  Léontine.)  Dites- 
lui  qu'il  se  retire,  madame,  je  vous  en  prie. 
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LÉOMTISCE. 

Il  vaut  niieui  lue  retirer  moi-nu'rac. 

PBOCIOIt,  I«il  Uonriii-. 

Si  vous  vous  en  allez  sans  promellrc  de  pnrl>.'r  ponr 
moi ,  je  ne  réponds  plus  de  ma  raison. 
liriKTiite. 

Ail  i  lAAriBioia.jVa-t'èft;  ATlequin;  il  u'»-;i  pns  né- 
cessaire que  tu  restes  icii 

Plus  ncicessaire qne  vous  ne  pengfîii,  madame;  vous 
ne  savez  pas  à  qui  vous  ave»  aiT:iire.  Ce  nionMeur>K 
n'est  pas  aussi  friand  de  la  sagesse  quti  des  fiUcs  sages, 
et  je  TOUS  avertis  qu'il  veut  dL-niaiser  la  vôtre. 
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de  86  marier?— -Elle  ne  dit  pas  ses  envies. — :Restera- 
t-elle  fille?— -Je  ne  garantis  rien.-— Qui  est-ce  qui 
la  voit,  qui  est-ce  qui  ne  la  voit  pas?  Vient-il  quel- 
qu'un, ne  vient-il  personne? — Eh  !  par-ci  par-là  ;  est- 
ce  que  votre  maître  en  est  amoureux ?-r Chut!  il  en 
perd  l'esprit.  Nous  ne  restons  ici  que  pour  lui  avoir 
le  cœur,  afin  qu'elle  nous  épouse  ;  car  nous  avons  des 
richesses  et  des  fUmmes  plus  qu'il  n'en  faut  pour  dix 
ménages. 

PBOGIOII. 

En  as-tu  dit  assez  ? 

▲  RLEQUIir. 

Voyez  comme  il  s'en  soucie!  il  vous  donnera  le 
supplément,  si  vous  voulez. 

LÉÛMTIME. 

I 

N'est -il  pas  vrai,  seigneur  Phocion,  qu'Hermidas 
n'a  fait  que  s'amuser  en  lui  disant  cela? 

(Phocion  ne  répond  rien.) 
ARLEQUIN. 

Àïe  !  aïe  !  la  voix  vous  manque ,  ma  chère  maîtresse  ^ 
votre  cœur  prend  congé  de  la  compagnie;  on  le  pille 
actuellement,  et  je  vais  faire  venir  le  seigneur  Her- 
roocrate  à  votre  secours. 

LÉONTIITE. 

Arrête,  Arlequin,  où  vas-tu?  Je  ne  veux  point  qu'il 
sache  qu'on  me  parle  d'amour. 

ARLEQUIN. 

Oh!  puisque  le  fripon  est  de  vos  amis,  ce  n'est  pas 
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la  peine  de  crier  au  voleur.  Que  la  sagesse  î'accon- 
mode;  mariez-vous,  il  )■  aura  encore  de  b  place  pour 
elle  ;  le  in<.-tier  de  brave  femme  a  Itien  son  mvrité. 
Adieu,  madame;  n'oubliez  pas  la  dÎMTL'tioii  di;  vaut 
petit  serviteur  qnî  toiis  fait  ses  conipliineiis,  et  qui 
ne  dira  mot. 

pnocioH. 

Va,  je  me  charge  de  payer  loa  ûleace. 

LÉONTIHE. 

OÙ  suis-je?  tout  ceci  me  paraît  un  songe;  voyei  i 
quoi  vous  m'exposez!  Mais  qui  vient  encore? 


SCÈNE  TII. 
HERMIDAS,  LÉONTINE,  FHOCION. 


!F 
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PBOGION. 

Oui ,  madame. 

HERMIBÀS. 

Donnez,  seigneur-,  j^^observerai  ce  que  vous  dites  là. 

LÉONTINE. 

Peut-on  le  voir  avant  qu*on  remporte  ? 

PHOCION. 

Il  n'est  pas  achevé,  madame. 

LÉONTINB. 

Puisque  vous  avez  vos  raisons  pour  ne  le  pas  mon- 
trer, je  nHnsiste  plus  '. 

PHOciaif. 

Le  voilà,  madame;  vous  me  le  rendrez,  au  moins. 

LÉONTI-NE. 

Que  vois-je?  c'est  le  mien! 

PHOCIOlf. 

Je  ne  veux  jamais  vous  perdre  de  vue;  la  moindre 
absence  m'est  douloureuse,  ne  durât -elle  qu'un  mo- 
ment; et  ce  portrait  me  l'adoucira.  Cependant  vous 
le  gardez. 

'    LÉONTINB. 

Je  ne  devrais  pas  vous  le  rendre  ;  mais  tant  d'amour 
m'ôte  le  courage  de  faire  mon  devoir. 


'  Puisque  vous  avez  vot  raisons  pour  ne  le  pas.  montrer ,  je  n'in^ 
siste  plus.  L^ODtiae ,  par  ce  moaTement  de  jalousie ,  trahit  son 
amoar,  et  elle  achèvera  de  le  mettre  à  découvert  tout  à  fheure  ]>ar 
son  dtonnementet  sa  joie  lorsqu'elle  reconnaîtra  son- pertrait,  peint 
par  Hermidas  pour  Phocion. 


Ce  d^but  me  fait  êrairtdrele  r^bie.  (iûm.}  De  qad 
s*3git-il  donc  ?  ^^      ^^ 

DttfAS.  '  *•       fp 

Il  s'agit,  morgue!  qu'ous  avez  hiaa  àa  piérile,  ot 
que  faut  admirer  voute  science,  vonte  virtu,  nfte 
honne  mine.  \ 

Eh  !  d'où  vient  ton  enlhousiasme  là-dessus  ? 


C'est  que  je  compare  voute  tace  à  ce  qui  arrive, 
c'est  qu'il  se  passe  des  choses  émerveîllables ,  et  qiù 
portent  la  signifiance  de  la  rareté  de  voute  parsonuej 
c'est  qu'en  se  meurt,  en  soupire,  Hulas!  se  dit-on, 
que  je  l'aime  ce  cher  boniine,  cet  agriable  homme! 
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DIMÀ8. 

Tatigué,  qu'aile  est  remplie  de  charmes!  Morgue, 
qu'ous  êtes  heureux  !  car  tous  ces  charmes-là ,  devinez 
leur  intention.  Je  les  avons  entendus  riîsonner;  ils  se 
disont  comme  ça ,  qu'ils  se  gardent  pour  l'homme  le 
pus  mortel....  Non,  non,  je  me  trompe,  pour  le  mor- 
tel le  pus  parfait  qui  se  treuve  parmi  les  mortels  de 
tous  les  hommes ,  qui  s'appelle  Hermocrate. 

HEEMOCRATB. 

Qui  ?  moi  ! 

DIMÀS. 

Acoutez,  acoutez. 

HERMOCRÀTE. 

Que  me  va- 1- il  dire  encore? 

DIMÀS. 

Comme  je  charchions  tantôt  à  obéir  à  voûte  com- 
mandement, je  l'avons  vu  qui  coupait  dans  le  taillis 
avec  son  valet  Hermidas,  qui  est  itou  un  acabit  de 
garçon  de  la  même  étoffe.  Moi,  tout  ballement,  je 
travarse  le  taillis  par  un  autre  côté  ;  et  pis  je  les  en- 
tends deviser  ;  et  pis  Phocion  commence  :  Ah  !  velà 
qui  est  fait,  Corine  -,  il  n'y  a  pus  de  guarison  pour  moi, 
ma  mie;  je  l'aime  trop,  cet  homme-là;  je  ne  saurais 
pus  que  faire  ni  que  dire. — Eh!  mais  pourtant,  ma- 
dame, vous  êtes  si  belle! — Eh  bian!  cette  biauté, 
queu  profit  me  fait-elle,  pisqu'il  veut  que  je  m'en 
retourne!  —  Eh  !  mais ,  patience ,  madame.  —  Eh! 
mais,  où  est-il?  Mais  que  fait-il?  Ou  se  tiant  la  sa- 
gesse de  sa  parsonne? 
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DtlIl.S. 

Vous  l'avez  deviné;  -car  le  velà  qui  arrive.  Mai*, 
madame,  ayez  toujours  souveoance  ({uc  ma  rottiue 
est  au  bout  de  l'hisloire- 

FBOCIOB. 

Tu  peux  la  compter  faite. 

o'iMÀS. 

Grand  marci  à  vous, 

SCÈNE  XI. 
AGIS,    PHOCIOK. 


Quoi!   Aspasîe,  vous  me  iuye/.  quand 
aborde? 


1  je  vous    I 
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'        PHOCIOlf. 

Mais  je  connais  cette  personne-4à ,  je  pense. 

ÀGI8. 

Cela  ne  vous  est  pas  difficile  *,  quand  vous  êtes  ve- 
nue ici,  vous  savez  que  je  n'aimais  rien. 

PHOCIOIî. 

Oui  5  et  depuis  que  j'y  suis ,  vous  n'avez  vu  que 
moi. 

AGIS. 

Concluez  donc. 

PHOCIOlf. 

Eh  bien  !  c'est  moi  *,  cela  va  tout  de  suite. 

AGIS. 

Oui ,  c'est  VOUS ,  Aspasie  ;  et  je  vous  demande  à 
quoi  j'en  suis. 

PHOCION. 

Je  n'en  sais  pas  le  mot^  dites -moi  à  quoi  j'en  suis 
moi-même*,  car  je  suis  dans  le  même  cas  pour  quel- 
qu'un que  j'aime. 

AGIS. 

¥h  !  pour  qui  donc ,  Aspasie  ? 

PHOCION. 

Pour  qui?  Les  raisons  qui  m'ont  fait  conclure  que 
vous  m'aimiez ,  ne  nous  sont-elles  pas  communes ,  et 
ne  pouvez-vous  pas  conclure  tout  seul  ? 

AGIS. 

Il  est  vrai  que  vous  n'aviez  point  encore  aimé 
quand  vous  êtes  arrivée. 

4.  :i4 
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pBocion. 

Je  ne  suis  plus  de  mérae,  et  je  n'ai  vu  que  vous. 
Le  reste  est  clair. 

C'est  donc  pour  moi  que  votre  ojeur  est  en  peine, 

Aspasie  ? 

PBOCion. 

Oui;  mais  tout  cela  ne  nous  rend  pas  plus  savans; 

nous  nous  aimions  avant   d'être  inquiets  ;  nous  ai-  ' 

nions-nous  de  même,  ou  différemment?  C'est  de  quoi  ^ 

il  est  question.  ' 


Si  nous  nous  disions  ce  que  nous  sentons ,  peut-^lre 
^claircinons-nouB  la  chose. 


y 
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n'en  ira  pas  mieux,  et  que  voilà  encore  des  yeux  qui 
ne  me  pronostiquent  rien  de  bon  là-dessus. 

AGIS. 

Ils  TOUS  regardent  avec  un  grand  plaisir,  avec  un 
plaisir  qui  va  jusqu'à  Témotion. 

PHOGION. 

Allons,  allons,  c'est  de  l'amour;  il  est  inutile  de 
vous  interroger  davantage. 

AGIS. 

Je  donnerais  ma  vie  pour  vous  ;  j'en  donnerais  mille, 
si  je  les  avais. 

PHOCIOV* 

Preuve  sur  preuve;  amour  dans  Fexpression ,  amour 
dans  les  sentimens,  dans  les  r^ards,  amour  s'il  en  fut 
jamais. 

▲  GIS. 

• 

Amour,  comme  il  n'en  est  point,  peut-être.  Mais 
je  vous  ai  dit  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur ,  ne 
saurai-je  point  ce  qui  se  passe  dans  le  vôtre  ? 

PHOCIOM. 

Doucement ,  Agis  ;  une  personne  de  mon  sexe  parle 
de  son  amitié  tant  qu'on  veut,  mais  de  son  amour 
jamais.  D'ailleurs,  vous  n'êtes  déjà  que  trop  tendre, 
que  trop  embarrassé  de  votre  tendresse  ;  et  si  je  vous 
disais  mon  secret,  ce  serait  encore  pis. 
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AGIS. 

Vous  avez  parld  de  mw  yeux;  il  semble  que  Ica 
\otrcs  m'apprennent  que  vous  n'êtes  pas  insensible. 

fsacto». 

Oli  !  pour  mes  ycnx,  je  n'en  ri^ponds  point;  ils 

peuvent  bii3ii  vous  dire  «[ue  je  vous  aime;  mais  je 

n'aurai  pas  à  me  reproeher  de  vous  l'avoir  dit,  moi. 

Agis. 

Juste  ciel!  d.nns  quel  abîme  do  passion  te  charme 

de  ce  discours  me  jette!  Vos  sentimcns  ressemblent 

aux  miens. 

pnocioM. 

Oui,  cela  est  vrai;  vous  l'avez  devin<i,  et  ce  n'est 
pas  ma  faute.  Mais  ce  n'est  pas  le  tout  que  d'aimer. 
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PHOCION. 

C'est  bien  dit,  Agis  *,  allez-y  dès  ce  moment.  Il  fau- 
dra bien  nous  retrouver ,  car  j*ai  bien  des  choses  à 

vous  dire. 

Aai8. 
Et  moi  aussi. 

POOCION. 

Partez^  quand  on  nous  voit  long-temps  ensemble, 

j*ai  toujours  peur  qu'on  ne  se  doute  de  ce  que  je  suis. 

Adieu  ! 

Agis. 

Je  vous  laisse ,  aimable  Aspasie ,  et  vais  travailler 
pour  que  vous  puissiez  prolonger  votre  séjour  ici. 
Hermocrate  ne  sera  peut-être  plus  occupé. 

SCÈNE  XII. 

PHOCION,  HERMOCRATE. 

DIMAS. 

Il  a,  morgue!  bian  fait  de  s'en  aller;  car  v'ià  le  ja- 
loux qui  arrive.  (Dimas  «on.) 

PHOCION. 

Vous  paraissez  donc  enfin ,  Hermocrate  l  Pour  dé- 
truire le  penchant  qui  m'occupe,  n'avez<-vous  imaginé 
que  Tennui  où  vous  me  laissez?  Il  ne  vous  réussira 
pas  -,  je  n'en  suis  que  plus  triste ,  et  n  en  suis  pas  moins 
tendre. 

HERMOCRATE. 

Différentes  affaires  m'ont  retenu^  Aspasie;  mais  il 
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ne  s'agit  plus  de  penchant;  la  continuatioa  de  votre 
séjour  ici  est  désorninis  impossible,  il  vous  ferait  (on  ; 
Dimas  sait  qui  vous  ■(îles.  Vous  dirai-:ie  plus  ?  U  sait  le 
SL-LTet  de  votre  cœur,  il  vous  a  cnlenduc;  ne  nou» 
lions  ni  l'un  ni  l'autre  à  la  discrétion  de  ses  pareîjg. 
Il  y  va  de  voire  gloire,  il  faut  vous  retirer. 


Me  retirer,  seigneur!  Ehl  dans  quct  état  mo  nm- 
voyez-vons?  Avec  mille  fois  plus  du  trouble  qne  je 
n'en  avais.  Qii'avez-vous  fait  pour  me  gUL'rir?  A  quel 
vertueux  secours  ai-je  recooou  le  sage  Uermocrate? 


Que  votre  trouble  finisse  à  ce  que  je  vais  vous  dire, 
Vous  m'avez,  cro  sage;  vous  m'avez  aime  sur  ce  picd~ 
là;  je  ne  le  suis  point.  Un  viai  sage  croirait  en  cfleï 
sa  vertu  comptable  de  voire  repos;  mais  savez-vous 


^. 
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PfiOCIOlf. 

Ah  !  seigneur ,  n^avez-vous  qq^  ces  armes-là  con- 
tre moi?  Vous  augmentez  mes  faiblesses  en  expo^ 
sant  l'opprobre  dont  vous  avez  Timpitoyable  courage 
de  couvrir  les  vôtres.  Vous  dites  que  vous  n^étes  point 
sage,  et  vous  étonnez  ma  raison  par  la  preuve  su- 
blime que  vous  me  donnez  du  contraire. 

HERMOCRÀTE. 

Attendez,  madame.  M'avez- vous  cru  en  état  de 
subir  tous  les  ravages  que  Tamour  fait  dans  le  cœur 
des  autres  hommes  ?  Eh  bien  !  Fâme  la  plus  vile,  les 
amans  les  plus  vulgaires,  la  jeunesse  la  plus  folle, 
n'éprouvent  point  d'agitations  que  je  n'aie  senties. 
Inquiétudes,  jalousies,  transports,  m'ont  agité  tour 
à  tour.  Reconnaissez- vous  Hermocrate  à  ce  portrait? 
L'univers  est  plein  de  gens  qui  me  ressemblent.  Per- 
dez donc  un  %mour  que  tout  homme  pris  au  hasard 
mérite  autant  que  moi ,  madame  '. 


'  Perdez-^onc  un  amour  que  tout  homme  pris  au  hasard  mérite 
autant  que  mùi ,  madame,  Hermocrate  est  prés  de  succomber ,  il  le 
sent;  mais  il  fait  un  dernier  effort  pour  conserver  sa  n^nlation 
de  sagesse,  même  aux  dépens  de  son  amourr  Gomme  il  est  persuade 
que  ses  vertus  supposées  sont  les  seuls  charmes  qui  Pont  fait  aimer 
de  la  pre'tendue  Aspasie,  il  se  décide  à  lui  avouer  qu'il  n^a  toujours 
eu  qu^une  fausse  sagesse.  Peu  lui  importe  d'être  avili  aux  jeux  de 
celle  dont  il  se  croit  adore,  pourvu  quMl  puisse  ainsi  échapper  aux 
liens  d^un  amour  qu'il  ne  peut  plus  combattre,  et  sauver  du  moins 
les  apparences  pour  le  reste  du  monde  qu'il  a  jusqu'alors  trompé. 
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I-SOCIOII. 

Non,  je  le  répèle  encore;  si  les  dieux  pouvaient 
ôLre  faibles,  ils  le  seraient  comme  Ilermocrate!  jAttutit 
il  ne  fut  plus  grand,  jamais  plus  digne  de  nionnmour, 
et  jamais  mon  amour  plus  digne  de  lui!  3u«te  dcl! 
Vous  parlez  de  ma  gloire;  en  est-il  qui  vaille  celle  de 
vous  avoir  causé  le  molndi-e  des  mouvemens  qiie  vans 
dites?  Non,  c'en  est  fait,  seigiienr,  je  ne  vous  de- 
mande plus  le  repos  de  mon  cœur-,  vous  me  le  rendit 
par  l'aveu  que  vous  rae  laites;  vous  m'aime/.,  je  suis 
tranquille  et  charmée.   Vous   me   (garantissez   votre 


Il  rae  reste  un  mol  à  vous  dire,  et  je  finis  par  là. 
3e  révélerai  ce  secret;  je  déshonorerai  l'honiRie  que 
vous  admirez;  et  son  alTront  rejaillira  sur  vous-même, 


*^ 
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teront  cette  sagesse  conservée  aux  dépens  d'un  jeune 
cœur  que  vous  av^z  trompe,  dont  vous  avez  trahi 
la  confiance,  dont  vous  n'avez  poiitt  respecté  les  in- 
tentions vertueuses ,  et  qui  n'a  servi  que  de  victime 
à  la  férocité  de  vos  sentimens. 

HERMOCRATE. 

Modérez  vos  cris,  madame^  on  vient  à  nous. 

PHOCION. 

Vous  me  désolez,  et  vous  voulez  que  je  me  taise  ! 

HERMOCRATE. 

Vous  m'attendrissez  plus  que  vous  ne  pensez ,  mais 
n^ éclatez  point. 

SCÈNE  XIII. 

ARLEQUIN,  HERMIDAS,  PHOCION, 

HERMOCRATE. 

HERMIDAS,  courant  après  Arlequin. 

Rendez  -  moi  donc  cela  ;  de  quel  droit  le  retenez- 
vous  ?  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

ARLEQUIN. 

Non,  morbleu!  ma  fidélité  n'entend  point  raille- 
rie -,  il  faut  que  j'avertisse  mon  maître. 

HERMOCRATE. 

Que  veut  dire  le  bruit  que  vous  faites  ?  De  quoi 
s'agit -il?  Qu'est-ce  que  te  demande  Hermidas  ? 
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J'ai  ât'coavert  un  micmac,  seigneur  Ucrmocnlc: 
il  s'agit  d'une  alliiirc  de  conséquence.  Il  n'y  a  que  le 
diable  et  ces  persuiiuagcs-là  qui  le  sadicnt;  OEÙlB 
faut  voii-  ce  que  c'est. 

aEBMOCBÀTB. 

Explique- loi. 

AftLSQUtir. 

Je  viens  de  trouver  ce  petit  g.ir<-on  dans  la  pos- 
ture d'tin  homme  qui  tient;  il  rêvait,  secouait  h 
léte,  mirait  son  ouvrage-,  et  j'ai  remarque'  qu'il  avait 
auprès  de  lui  une  coquille  où  i)  y  avait  du  gris,  du 
vert,  du  jaune,  du  blanc,  et  où  il  trempait  sa  plume. 
Comme  j'iitais  dernière  lui ,  je  me  suis  approche  pour 
voir  son  originale  de  lettre;  mais,  voyez  le  fripon!» 
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HERKOCRATE. 

Tu  as  bien  fait,  Arlequin-,  je  ne  te  blâme  point. 
Va- t'en,  je  vais  examiner  ce  que  cela  signifie. 

ARLEQUIN. 

M'oubliez  pas  de  vous  faire  rendre  les  deux  tiers  de 
votre  visage. 

SCÈNE  XIV. 

HERMOCRATE,  PHOCION,  HERMIDAS. 

BERMOCRATE. 

Quelle  était  Vôtre  idée?  Pourquoi  m'avez -vous 
donc  peint  ? 

HERMIDAS. 

Par  une  raison  toute  naturelle,  seigneur*,  j'étais 
bien  aise  d'avoir  le  portrait  d'un  homme  illustre,  et 
de  le  montrer  aux  autres. 

BERMOCRATE. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur. 

BERMIDA8. 

Et  d'ailleurs,  je  savais  que  ce  portrait  ferait  plaisir 
à  une  personne  à  qui  il  ne  convenait  point  de  le  de- 
mander. 

BERMOCRATE. 

Et  cette  personne ,  quelle  est-elle  ? 

HERMIDAS. 

Seigneur.... 


Taisc'Z-vous,  Corine. 

OCtiATE, 

Qu'enleiids-je  !  Qne  dites-vous,  AspAsïe? 

PIIOCIOH. 

N'en  demaudez  pas  davantage,  Hcrmocrate;  fait 
niui  la  ^r3ce  d'igoorer  le  i"Csle. 

nKBMnCftlTS. 

Kh!  comment  à  prtî;ieut  voulez-vous  ijae  je  I 
giiore  ? 


i 


fHOCIOK. 

Brisons  là-dessus;  vous  rae  i'ailes  rougir. 

BEaMocn&TE. 
Ce  que  je  vois  est  à  peine  croyable.  Je  ne  sais  p. 
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HERHOCRATE. 

Reprenez  ce  portrait^  il  vous  appartient,  madame. 

PHOGIOn. 

Non  -,  je  ne  le  reprendrai  point ,  que  ce  ne  soit  votre 
:ceur  qui  me  Tabandonne. 

HERMOCRATE. 

Rien  ne  doit  vous  empêcher  de  le  reprendre. 

THOCIOir. 

Sur  ce  pied-là,  vous  devez  estimer  lé  mien,  et  le 
ï^oilà  -,  marquez-moi  qu'il  vous  est  cher. 

HERMOCRATE  rapproche  de  sa  bouche. 

Me  trouvez- vous  assez  humilié  ?  Je  ne  vous  dispute 
plus  rien. 

HERMIDAS. 

Il  y  manque  encore  quelque  chose.  Si  le  seigneur 
Hermocrate  voulait  souffrir  que  je  le  finisse ,  il  ne 
Faudrait  qu'un  instant  pour  cela  '. 

PHOGION. 

Puisque  nous  sommes  seuls,  et  qu'il  ne  s'agit  que 
d'un  instant,  ne  le  refusez  pas,  seigneur. 

HERMOCRATE. 

Aspasie ,  ne  m'exposez  point  à  ce  risque-là  ;  quel- 
qu'un pourrait  nous  surprendre. 


*  Il  ne  faudrait  qu'un  instant  pour  cela,  U  est  fort  plaisant  de 
moutrer  uq  faux  sage  posant  pour  son  portrait  deyant  ta  mat- 
tresse. 
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C'est  l'instant  où  je  triomphe,  dites-vous;  ne  le  lais- 
sons pas  perdre ,  il  est  prt;cieux.  Vos  yeux  me  regar- 
dent avec  une  tendresse  que  je  voudrais  bien  qu'on 
recueillit,  afin  d'en  conserver  l'image.  Vous  ne  voyei 
pdintvosref^ards^ilssontcharmans,  seigneur.  Achève, 
Corini?,  achève, 

HEKMIDLS. 

Seif;neiir,  un  peu  de  côté,  je  vous  prie;  daignez 

m'cnvisayer. 

nERMOCR&TE. 

Ail  !  ciel  [  Je  quoi  me  réduisez-vous  ! 

PHOCION. 

Votre  cfpur  rougit-il  des  présens  qu'il  fait  au  mien? 
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SCÈNE  XV. 

HERMOCRATE,  AGIS,  PHOCION. 

AGIS. 

Je  venais  vous  prier,  seigneur,  de  nous  laisser  Pho- 
cion  pour  quelque  temps  \  mais  j'augure  que  vous  y 
consentez,  et  qu^il  est  inutile  que  je  vous  en  parle. 

HERMOCRATE. 

Vous  souhaitez  donc  qu'il  reste,  Agis? 

AGIS. 

Je  vms  avoue  que  j'aurais  été  très-f%chë  qu'il  par- 
tit ;  rien  ne  saurait  me  faire  tant  de  plaisir  que  sou 
séjour  ici  ;  on  ne  saurait  le  connaître  sans  festimer , 
et  l'amitié  suit  aisément  l'estime. 

HERMOCRATE. 

rignorais  que  vous  fussiez  déjà  si  charmés  l'un  de 
Fautre. 

PHOCION. 

Nos  entretiens,  en  effet,  n'ont  pas  été  bien  fré- 
quens. 

AGIS. 

Peut-être  que  j'interromps  la  conversation  que 

vous  avez  ensemble^  et  c'est  à  quoi  j'attribue  la  froi- 

.'   deur  avec  laquelle  vous  m' écoutez.  Ainsi  je  me  retire. 


384 
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SCENE  XVI. 
PHOCIOiV.  HERMOCRATE. 

HEAMOCIIATE. 

QtE  signifie  cet  empressement  cl'Agis?  Je  nesaUce 
que  j'en  dois  croire.  Depuis  qu'il  est  avec  moi ,  je  n'ai 
lU'H  vu  qui  l'inltiressât  autant  que  vous-,  TOusconnaU- 
il  i>  Lui  3ve£-vous  découvert  qui  tous  êtes,  et  m'alni- 
st'iicz-vous? 

PHOCIO». 

Ali  !  seif^ueur,  vous  me  comblez  de  joie.  Vous  m'a- 
vez dit  que  vous  aviez  littï  jaloux;  il  ne  me  reslail 
plus  à  d(!sirer  que  le  plaisir  de  le  voir  moi-même,  ci 
ce  plaisir ,  vous  me  le  donnez.  Mon  cœur  vous  remer- 
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PHOCION. 

J^y  consens.  Voici  votre  soeur,  et  je  vous  laisse  en- 
semble. (A  part.)  J'ai  pitié  de  sa  faiblesse.  O  ciel  !  par- 
donne mon  artifice  ! 

SCÈNE  XVIL 

HERMOCHATE,   LÉONTINE. 

LÉONTINEk 

ÂH  !  VOUS  voilà ,  mon  frère  ^  je  vous  demande  à  tout 
le  monde. 

bERMOGRATÊ. 

(Jûé  tûe  voulez-vous ,  Léontine  ? 

LÉONTIITE» 

4^  quoi  en  étes-vous  avec  Phocion?  Persiste2-yous 
toujours  dans  le  dessein  de  le  renvoyer?  Il  m^a  tantôt 
marqué  tant  d'estime  pour  vous ,  il  m'en  a  dit  tant  de 
bien ,  que  je  lui  ai  promis  qu'il  resterait ,  et  que  vous 
y  consentiriez;  je  lui  en  ai  donné  ma  parole;  son 
séjour  seta  court,  et  ce  n'est  pas  la  peine  de  m'en 
dédire. 

HERMOCRATE. 

Non ,  Léontine  ;  vous  savez  mes  égardà  pour  vous , 
et  je  ne  vous  en  dédirai  point  ;  dès  que  vous  avez  pro- 
mis, il  n'y  a  plus  de  réplique;  il  restera  tant  qu'il 
voudra,  ma  sœur. 

LÉONTIÏVE. 

Je  vous  rends  grâces  de  votre  complaisance ,  mon 

4.  25 
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l'ii  rc  ;  cl  111  VL'iili)  Phocion  miSrite  bien  qu'on  l'oblige. 

HEBUOCK&TE. 

.le  sons  tout  ce  qu'il  vaut. 

LÉOMTIKE. 

D  iiilliiirs,  je  regarde  que  c'est,  en  passant,  un 
aniii.^cmL'jiL  pour  Agis,  qui  vit  dans  une  solitude  dont 

(111  se  rL'lnile  quelquclbis  à  son  âge. 


QucliiiiL-ibis  à  tout  âge. 

Vous  :\\C7.  raison;  on  y  a  des  raomens  de  tristesse. 
If  m'y  ciniiiie  souvent  moi-mt^me ;  j'ai  le  courage  de 
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HBRXOGRATB. 

Oh  !  fort  biea. 

LÉONTINE. 

Un  homme 9  à  votre  âge,  sera  partout  le  bienvenu 
quan4  il  voudra  changer  d'état. 

.  HBEMOCRATB. 

Et  vous ,  qui  étef  aimable  et  plus  jeune  que  moi ,  je 
ne  suis  pas  en  peine  de  vous  non  plus. 

LÉONTINE. 

Oui ,  mon  frère ,  peu  de  jeunes  gens  vont  de  pair 
avec  vous  ^  et  le  don  de  votre  cœur  ne  sera  pas  néglige. 

HERMOCRATE. 

Et  moi,  je  vous  assure  qu'on  n'attendra  pas  à  avoir 
le  vôtre  pour  vous  donner  le  sien. 

LÉONTIKE. 

Vous  ne  seriez  donc  pas  étonné  que  j*eusse  quel- 
ques vues? 

HERMOCRATE. 

Tai  toujours  été  surpris  que  vous  n'en  eussiez  pas. 

LÉONTINE. 

Mais,  vous  qui  parlez,  pourquoi  n'en  auriez -vous 
pas  aussi? 

HERMOCRATE. 

Eh  !  que  sait-on  ?  Peul-êlre  en  aurai-je. 

LÉONTINE. 

J'en  serais  charmée,  Hermocrate.  Nous  n'avons  pas 
plus  de  raison  que  les  dieux  qui  ont  établi  le  mariage , 
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et  je  crois  qu  un  mari  vaat  bien  un  solitaire.  PcnscK- 
y;  une  autre  fois  nous  en  dirons  davantage.  Adieu. 

HERUOCBATE. 

J'ai  quelques  ordres  à  donner  et  je  vous  suis,  ca  i«n.) 
A  ce  que  je  vois,  nous  sommes  tous  deux  en  bel  ^tat, 
Leonline  et  moi.  Je  ne  sais  i  qui  elle  en  veut;  peut- 
être  est-ce  à  quelqu'un  aussi  jeune  pour  elle ,  que  l'esl 
Aspasie  pour  moi.  Que  nous  sommes  faibles  !  mais  il 
faut  remplir  sa  destinée. 


tlEUXlÈME     ICTK. 


^ 
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ACTE  III. 


SCÈNE  L 

PHQCION,  HERMIDAS. 

PHOCIOH. 

T  lENs  que  je  te  parle,  Corine.  Tout  me  rëpond  d'un 
succès  infaillible.  Je  n'ai  plus  qu  un  lëger  entretien  à 
avoir  avec  Agis^  il  le  désire  autant  que  moi.  Croirais- 
tu  pourtant  que  nous  n'avons  pu  y  parvenir  ni  Tun 
ni  L'autre  ?  Hermoctate  et  sa  sœur  m'ont  obsédée  tour 
à  tour;  ils  doivent  tous  deux  m'épouser  en  secret;  je 
ne  sais  combien  de  mesures  sont  prises  pour  ces  ma- 
riages imaginaires.  Non,  on  ne  saurait  croire  com- 
bien l'amour  égare  ces  télés  qu'on  appelle  sages;  et  il 
a  fallu  tout  écouter,  parce  que  je  n'ai  pas  encore  ter- 
miné avec  Agis.  Il  m'aime  tendrement  comme  Aspa- 
sie  ;  pourrait-il  me  haïr  comme  Léonide  ? 

HERMIDAS. 

Non,  madame;  achevez.  La  princesse  liéonide, 
après  tout  ce  qu'elle  a  fait ,  doit  lui  paraître  encore 
plus  aimable  qu'Aspasie. 

PBocion. 

Je  pense  comme  toi  ;  mais  sa  famille  a  péri  par  la 
mienne. 
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HERMIDAS. 

Votre  [lire  ht/rita  du  trône,  et  ne  l'a  pas  ravi. 
FHocion. 

Qac  veiix-tii?  J'aime  et  je  crains.  Je  vais  pourtant 
af^ir  commi-  certaine  du  succès.  Mais ,  dis-moi ,  as-tu 
t'ait  porter  nies  lettres  au  château? 


Oui,  madame.  Dimas,  sans  savoir  pourquoi,  m'a 
Joiirni  un  homme  à  qui  je  les  ai  remises,  et  comme 
la  distance  d'ici  au  château  est  petite,  vous  aurez 
liieutôt  dos  nouvelles.  Mais  quel  ordre  donnez-vous 
au  seigneur  Ariston  ,  à  qui  s'adressent  vos  lettres? 


ACTE  III,   SCENE  IL  891 


SGÈI9Ë   II. 


LÉONTINE,  PHOCION. 

LÉOlfTIllE. 

Tjli  un  mot  à  vous  dire ,  mon  cher  Phocion  \  le  sort 
en  est  jeté;  nos  embarras  vont  finir. 

PHOCioir. 
Oui^  grâces  au  cieL. 

LÉOIITIVJS. 

Je  ne  dépends  que  de  moi)  nous  allons  être  pour 
jamais  unis.  Je  vous  ai  dit  que  c'est  un  spectacle  que 
je  ne  voulais  pas  donner  ici  \  mais  les  mesures  que  nous 
avons  prises  ne  me  paraissent  pas  décentes.  Vous  avez 
envoyé  chercher  un  équipage ,  qui  doit  nous  atten- 
dre à  quelques  pas  de  la  mai^n,  n'^t^il  pas  vrai?  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux,  au  lieu  de  nous  en  aller  en- 
semble, que  je  partisse  la  première,  et  que  je  me 
r^endisse  à  la  ville  en  vous  attendant? 

PHOGIOlf. 

Oui,  vous  avez  raison;  partez,  c^est  fort  bien  dit. 

LÉONTINE. 

Je  vais  dès  cet  instant  faire  les  préparatifs  néces- 
saires, et  dans  deux  heures  je  ne.  serai  pas  ici.  Mais, 
Phocion ,  hâtez-vous  de  me  suivre. 
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CoiniiiL'iKcï  par  me  quitter,  pour  vous  hâter  vou&- 
nu'mc, 

léohtihk. 

Qdc  (l'amour  ne  me  devez-vous  pas  ! 


.lu  5.-ii:9  que  Ic  vôtre  est  impayable;  mais  ne  vous 

;lllul^e/  poinl. 

LÉOHTIHE. 

Il  n'y  avait  que  vous  dans  le  monde  capable  de 

m'L'iif^afjcr  à  lu  dt;marche  que  je  fais. 


La  démarche  est  innocente,  et  vous  n'y  courez 
aucun  hasard;  allez  vous  y  préparer. 


ACTE  III,  SCENE  III.  3g3 

LéolfTINB. 

Ne  vous  impatientez  plus ,  je  pars  -,  car  voici  mon 
frère,  que  je  ne  veux  point  voir  dans  ce  moment-ci. 

PHOGIOlf. 

encore  ce  frère  \  Ce  ne  sera  donc  jamais  fait  ! 

SCÈNE  III. 

HERMOCRATE,   PHOCION- 

PHOCION, 

Eh  bien!  Hermocrate ,  je  vous  croyais  occupé  à 
vous  arranger  pour  votre  départ. 

HERMOCRATE. 

Ah  !  charmante  Aspasie,  si  vous  saviez  combien  je 
suis  combattu  ! 

PHOCION. 

Ah  !  si  vous  saviez  combien  je  suis  lasse  de  vous; 
combattre!  Qu*est-ce  que  cela  signifie?  On  n'est  ja- 
mais sûr  de  rien  avec  vous. 

HERMOCRATE. 

Pardonnez  ces  agitations  à  un  homme  dont  le  cœur 
promettait  plus  de  force. 

PHOCION. 

Eh  !  votre  cœur  fait  bien  des  façons ,  Hermocrate.. 
Soyez  agité  tant  que  vous  voudrez  ;  mais  partez ,  puis* 
que  vous  ne  voulez  pas  faire  le  mariage  ici. 
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HEBMOCaATE. 

Ah! 

paocion. 

Ce  soupir-Iii  n'expëdie  rien. 

aBBMOCEJlTE. 

Il  nie  reste  encore  une  chose  h  vous  dtr«,  et 
m'embarrasse  beaucoup. 

vaocioti. 
Vous  ne  fîuigsea  rieni  il  y  a  loujonrs  uu  reste. 

HEKMOCnATE. 

Vous  confierai-je  tout?  Je  vouis  ai  abandonné 
cœur,  et  je  vais  âtrc  à  vous  ;  ainsi  il  n'y  a  plus 
vous  tacher. 

FBOCIO». 

Après  ?  


riaL 
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HEmx.ocmiTE. 

Jugez  avec  combien  de  soin  il  faut  que  je  le  cache, 
et  ce  qu'il  deviendrait  entre  les  mains  d'une  prin- 
cesse qui  le  fait  chercher  à  son  tour,  et  qui  apparem- 
ment ne  respire  que  sa  mort. 

PHOCIOlf. 

Elle  passe  pourtant  pour  équitable  et  généreuse. 

HEftMOGBlTE. 

Je  ne  m'y  fierais  pas;  elle  est  née  d'un  sang  au- 
quel ces  deux  qualités  sont  aussi  étrangères  l'une 

que  l'autre. 

PHocioir. 

On  dit  qu'elle  épouserait  Agis ,  si  elle  le  connais- 
sait; d'autant  plus  qu'ils  sont  du  même  âge. 

HERMOCRATE. 

Quand  il  serait  possible  qu'elle  le  voulût ,  la  juste 
haine  qu'il  a  pour  elle  l'en  empêcherait. 

PHOCIOlf. 

J'aurais  cru  que  la  gloire  de  pardonner  à  ses  enne- 
mis valait  bien  l'honneur  de  les  haïr  toujours,  sur- 
tout quand  ces  ennemis  sont  innocens  du  mal  qu'on 
nous  a  fait. 

HERMOCRATE. 

S'il  n'y  avait  pas  un  trône  k  gagner  en  pardonnant» 
vous  auriez  raison  ;  mais  le  prix  du  pardon  gâte  tout. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  s'agit  pas  de  cela. 
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s  aura  lieu  d'Être  content. 


Il  ne  sera  pas  long- temps  avec  nous.  Nos  amis 
l'omunlent  uue  guerre  chez  l'ennemi,  auquel  il  se 
juinilra:  les  choses  s'avancent,  et  peut-être  hientât 
ra-t-on  chanf'er  de  face. 


Il 

PHOCION. 

Se  dc-i'cra-t-ou  de  ia  princesse? 

hermochate. 

Elle  n'est  que  l'IiL'ritière  des  coupables  ;  ce  serait  ti 
se  venger  d'un  crime  par  un  autre,  et  Agis  n'en  est 


point  capable;  il  snlfira  de  la  vai 


iincre. 
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SCÈNE  IV. 

PHOCION,  ARLEQUIN,  DIMAS. 

PAOCtOlf. 

Enfin  serai -je  libre?  Je  suis  persuadée  qu^Âgis 
attend  le  moment  de  pouvoir  me  parler^  cette  haine 
qu'il  a  pour  moi  me  fait  trembler  pourtant.  Mais  que 
veulent  encore  ces  domestiques  ? 

IRLEQUIN. 

Je  suis  votre  serviteur,  madame. 

DIMAS. 

Je  vous  saluons,. madame^ 

PHOCIONé 

Doucement  donc  ! 

DIMI8. 

N'appriheodez  rin ,  je  sommes  seuls» 

PHOCION. 

Oue  me  voulez-vous  ? 

^^  .  .  »     I  ■ 

ARLEQUIN. 

Une  petite  bagatelle. 

PIMAS. 

Oui,  je  venons  ici  tant  seulement  pour  régler  nod 
comptes. 

ARLEQUIN. 

Pour  voir  comment  nous  sommes  ensemble. 
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PBOCIOIX. 

Kl)  !  do  ({iioi  esl-il  question?  Faites  vite;  car  je  sois 

prcss  (.■(.'. 

niHAS. 

Ali  çîil  comme  dit  st'aulre,  vous  avoDS-je  fut  de 
bonne  lic'^oyne? 

pHOCIo^. 

Oui,  vous  m'avez  bien  servie  tous  deux. 

DIMAS. 

F.[  voiile  ouvrage  à  vous,  est-il  avance? 

PIIOCIOH. 

Jo  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  à  Agis  qui  m'attend, 

ArLEQClN. 

Fort  bien  ;  puisqu'il  vous  attend,  ne  nous  pressons 
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Tantôt  Yous  étiez  garçon,  ce  qui  n'était  pas  vrai^ 
tantôt  vous  étiez  une  fille,  ce  que  nous  ne  savons  pas. 

DIHÀS. 

Des  amours  pour  sti-ci,  et  pis  pour  stelle-Ià.  J'avons 
jeté  voûte  cœur  à  tout  le  monde ,  pendant  qu'il  n'é- 
tait à  parsonne  de  tout  ça. 

irRLEQUIN. 

Des  portraits  pour  attraper  des  visages  que  vous 
donneriez  pour  rien ,  et  qui  ont  pris  le  barbouillage 
de  letkr  mine  pour  argent  comptant. 

PHOCIpIf. 

i 

Mais  achevez-vous?  Où  cela  va-tril? 

Vdute  manigance  est  bientôt  finie.  ^Combian  von- 
le^-vous  bailler  de  la  finale  ? 

YHOGIOir.  • 

Que  veux-tu  dire? 

AULEQUIIV. 

Acihétez  le  resté  de  Faventure  ^  nous  la  vendrons  à 
un  prix  raisonnable.  ' 

DKMA8. 

Faites  marché  avec  nous ,  ou  bian  je  rompons  tout. 

PHOCION. 

Ne  vous  ai-je  pas  promis  de  faire  votre  fortune  ? 

niHAs. 

Eh  bian  !  baillez-nous  voûte  parole  en  argent  comp- 
tant. 


4ofl         LE  TH10MPUEDE  L'AMOtJR, 

Oiiiî  car  ({uand  on  n'a  plus  besoin  des  fripons,  oa 
les  paie  mal. 

PBOCIOS. 

Mes  enlans,  vous  êtes  des  insoIenS' 
Oh  !  ça  se  peut  bian. 

ARLEQUIN. 

Nous  tombons  d'accord  de  llneolence. 

PHOCIOS. 

Vous  me  fôctiez,  et  voici  ma  réponse.  C'est  ijm,  st 
vous  me  nuisez,  si  vous  u'êtes  pas  discrets,  je  voo* 
ferai  expier  votre  indiscrétion  dans  un  cacbol.  VoM 
ne  savez  pas  qui  je  suis ,  et  je  Vous  avertis  que  j'en  aï 
le  pouvoir.  Si ,  au  contraire,  vous  gardez  le  silence, 
je  tiendrai  toutes  les  promesses  que  je  vous  ai  faîtes. 
Choisissez.   Quant  à  prtSsent,  retirez-vous,  je  ïCOS_ 
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SCÈNE  V. 
PHOCION,   AGIS. 

PHOCIOH,  i  pirt.     . 

Tu  bien  fait  de  les  intimider.  Mais  voici  Agis. 

AGIS. 

Je  vous  retrouve  donc ,  Aspasie ,  et  je  puis  un  mo- 
ment vous  parler  en  liberté.  Que  n'ai-je  pas  souffert 
de  la  contrainte  où  je  me  suis  vu  !  J'ai  presque  haï 
Hermocrate  et  Léontinc  de  toute  l'amitié  qu'ils  vous 
marquent  ^  mais  qui  est-ce  qui  ne  vous  aimerait  pas  ? 
Que  vous  êtes  aimable,  Aspasie,  et  qu'il  m'est  doux 
de  vous  aimer  ! 

PHOCIOH. 

Que  je  me  plais  à  vous  l'entendre  dire ,  Agis  !  Vous 
saurez  bientôt,  à  votre  tour,  de  quel  prix  votre  cœur 
est  pour  le  mien.  Mais,  dites-moi  ;  celte  tendresse , 
dont  la  naïveté  me  charme,  est -elle  à  l'épreuve  d<: 
tout?  Kien  n' est-il  capable  de  me  la  ravir? 

«GIS. 

Non  !  je  ne  la  perdrai  qu'en  cessant  de  vivre. 

PHOCION. 

Je  ne  vous  ai  pas  tout  dit.  Agis;  vous  ne  me  con- 
naissez pas  encore. 

AGIS. 

Je  connais  vos  charmes;  je  connais  la  douceur  des 


^02         LE  TRIOMPHE   DE  L'AMOUR, 

senlimens  de  votre  Amc;  rien  ne  petit  m'arracIiRT  à 
tant  d'ultraiLs,  et  c'en  est  assez  pour  vous  adorer  loulc 


O  dieux  !  que  d'amour  !  Mais  plus  il  mVst  cher,  et 
plus  je  ciaiiis  de  le  perdre.  Je  vous  ai  dissimulé  qui 
jV'iais,  et  ma  naissance  vous  rcbulcva  peut-être. 


ilélas  !  vous  ne  savez  pas  qui  je  suis  rooi-mOœo,  ni 
tout  l'eCTroi  que  m'inspire  pour  vous  la  pensée  d'unir 
mon  sort  au  vôtre.  O  cruelle  princesse ,  que  j'ai  de  rai- 
sons de  le  haïr! 


Ëli  !  de  qui  pai'Ie> 
haïssez-vous  tant? 


I 

unir 
rai- 

i 


-vous,  Agis?  Quelle  princesse 
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SCÈNE  VI. 

AGIS,    seul. 

Je  n'entends  rien  à  ce  qu'elle  veut  dire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  ne  saurais  disposer  de  moi  sans  en  avertir 
Hermocrate. 


SCÈNE  VII. 

HERMOCRATE,  AGIS. 


HERMOCRATE. 

Arrêtez,  prince,  il  faut  que  je  vous  parle....  Je  ne 
sais  par  où  commencer  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

AGIS. 

Quel  est  donc  le  sujet  de  votre  embarras,  seigneur? 

HERMOCRATE. 

Ce  que  vous  n'auriez  peut-être  jamais  imaginé,  ce 
que  j'ai  honte  de  vous  avouer*,  mais  ce  que,  toute 
réflexion  faite,  il  faut  pourtant  vous  apprendre. 

AGIS. 

A  quoi  ce  discours-là  nous  prépare-t-il  ?  Que  vous 
serait-il  donc  arrivé  ? 

HERMOCRATE. 

D'être  aussi  faible  qu'un  autre. 
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AGIS. 

Kh  !  de  quelle  espèce  de  faiblesse  s' a^l-îl ,  seigneur? 

Hf.KMOCRATF.. 

De  la  plus  pardonnable  pour  tout  le  monde,  di'  b 
plus  comnitme  ;  mais  de  la  plus  inallcndue  chez  mm. 
Vous  savez  ce  que  je  pensais  de  la  passion  qu'on  ap- 
pelle amour. 

AOIS. 

F.t  il  me  semble  que  vous  exagéne?.  un  peu  li- 

dessus. 

HERMOCnjlXK. 

Oui,  cela  se  peut  bien;  mais  que  voulez-vous?  Un 
solitaire  qui  mëdite ,  qui  étudie,  qui  n'a  de  commerce 
qu'avec  son  esprit,  et  jamais  avec  son  cœur;  un 
homme  enveloppé  de  l'austéritii  de  ses  mœurs,  n'ert 
gu^-rc  en  citât  de  porter  son  jugement  sur  certaines 
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4o5 


HERMOCRATE. 


Comment  donc!  c'est  un  sentiment  sur  qui  tout 
roule. 


AGIS. 


Un  sentiment  qui  pourrait  bien  se  venger  un  jour 
du  mépris  que  vous  en  avez  fait. 

HERMOCRATE. 

Vous  m'en  menacez  trop  tard. 

AGIS. 

Pourquoi  donc  ? 

Je  suis  puni. 
Sérieusement  ! 


HERMOCRATE. 
AGIS. 

HERMOCRATE. 


Faut-il  vous  dire  tout?  Préparez- vous  à  me  voir 
changer  bientôt  d'état  \  à  me  suivre ,  si  vous  m'aimez  ; 
je  pars  aujourd'hui ,  et  je  me  marie. 

AGIS. 

Est-ce  là  le  sujet  de  votre  embarras  ? 

HERMOCRATE. 

Il  n'est  pas  agréable  de  se  dédire ,  et  je  reviens  de 
loin. 

AGIS. 

Et  moi  je  vous  en  félicite^  il  vous  manquait  de 
connaître  ce  que  c'était  que  le  cœur. 

HERMOCRATE. 

l'en  ai  reçu  une  leçon  qui  me  suflit ,  et  je  ne  m'y 
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tromperai  plus.  Sî  vous  saviez  au  reste  avec  quel  exois 
d'nmour,  avec  quelle  industrie  de  passion  on  estvena 
nif  surprendre,  vous  auf;urcricn  mal  d'un  cœur  qoi  ot 
se  serait  pas  rendu,  La  sagesse  n'instruit  point  i  être 
ingrat,  et  je  l'aurais  <:té.  On  mo  voit  plusieurs  fou 
dans  la  foret;  on  prenil  du  penchant  pour  moi;  oa 
essaie  de  s'en  débarrasser,  on  ne  saurait.  On  se  rt^outà 
me  parler  ;  mais  ma  réputation  intimide.  Pour  ne  point 
risquer  un  mauvais  accueil ,  on  se  déguise ,  on  change 
d'ii.ibit,  on  devient  le  plus  beau  de  tous  les  bommciî 
on  arrive  ici ,  on  est  reconnu.  Je  veux  qu'on  se  redre; 
je  crois  même  que  c'est  ii  vous  que  l'on  en  veut;  on 
me  jure  que  non.  Pour  me  convaincre ,  on  me  dit  :  Jft 
vous  aime;  en  doutez-vous?  Ma  main,  ma  fortune, 
tout  est  à  vous  avec  mon  creur.  Donnez-moi  le  vôlre 
ou  périssez  le  mien;  cédez  à  mes  senlimens,  on  ap- 
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HERMOGRATE. 

C'est  elle  -  même  -,  mais  n'en  dites  mot.  Voici  ma 
sœur  qui  vient. 

SCÈNE  VÎÎI. 

LÉONTINE^  HERMOCRATE,  AGIS. 

AGI5^àpart. 

La  perfide  !  qu  a-t-elle  prétendu  en  me  trompant? 

LÉONTINE. 

Je  viens  vous  avertir  d'une  petite  absence  que  je 
vais  faire  à  la  ville ,  mon  frère. 

HERMOCRATE. 

Eh  !  chez  qui  allez-vous  donc ,  Lëontine  ? 

LÉONTINE. 

Chez  Phrosine,  dont  j'ai  reçu  des  nouvelles ,  et  qui 
me  presse  d'aller  la  voir. 

HERMOCRAtE. 

Nous  serons  donc  tous  deux  absens  ;  car  je  pars 
aussi  dans  une  heure  *,  je  le  disais  même  à  Agis. 

LÉOIÏTINE. 

Vous  partez ,  mon  frère  !  Eh  !  chez  qui  allez-vous  à 
votre  tour? 

HERMOCRATE. 

Rendre  visite  à  Criton. 
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LÉOSTIWE. 

Quoi  !  à  la  ville  comme  moi  ?  11  est  assez  particu- 
lier que  nous  y  ayons  tous  doux  alfairc.  Vous  tous 
souvenez  de  ce  que  vous  m'avez  dit  taatôt}  VOtR 
voyage  ne  cache-t-il  pas  quelque  mystire? 

BEKMOCRATE. 

Voilà  une  question  qui  me  ferait  douter  de:S  motUi 
lin  vôtre  ;  vous  vous  souvenez  aussi  des  discours  qœ 
vous  m'avez  tenus? 

llermocrale,  parlons  à  cœur  ouvert;  Icnuz,  nous 
nous  pénétrons;  je  ne  vais  point  chez  Phrosine. 

HESMOCltATE. 

D6s  que  vous  parlez  sur  ce  ton-lA,  je  n'aurai  pas 
moins  de  franchise  que  vous;  je  nc  vais  potnt  ches 
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moi,  nous  nous  épargnerons  les  frais  du  départ;  i) 
est  ici;  et  puisque  vous  savez  tout,  ce  n'est  pas  la 
peine  de  nous  aller  marier  plus  loin. 

BeilMOCRAIE. 

Vous  avez  raison ,  et  je  ne  partirai  point  non  plus  ; 
nos  mariages  se  feront  ensemble;  car  celle  à  qui  je  me 
donne  est  ici  aussi. 

LÉOHTIKE. 

Je  ne  sais  pas  où  elle  est  ;  pour  moi,  c'est  Phocion 
que  j' épouse. 

HEKMOCKATE. 

Phocion  ! 

1.É011TIHE. 
Oui,  I^ocion. 

HSHUOCRATE. 

Qui  donc?  Celui  qui  est  venu  nous  trouver  id, 
celui  pour  lequel  vous  me  parliez  tantôt? 

LÉONTIHE. 

Je  n'en  connais  point  d'autre. 

HERMOCBATE. 

Mais  attendez  donc ,  je  l'épouse  aussi ,  moi  ;  et  nous 
ne  pouvons  pas  l'épouser  tous  deux. 

LÉOKTINE. 

•  Vous  l'épousez,  dites-vous?  Vous  ne  rêvez  pas? 

HEKMOCXATE. 

Rien  n'est  plus  vrai. 

LÉOKTIHE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Quoi!  Phocion  qui 
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m'aime  d'une  lemlresse  îiifiniu,  qui  a  (ait  faire  mon 
portrait  à  mou  insuP 

Votre  portrait!  ce  n'est  pas  le  vôtre,  c'est  le  mien 
qu'il  a  fait  faire. 

LéOTBTinC. 

Mais  ne  vous  trompez  -  vous  pas  ?  Voici  le  sien  \  it 
reconnaissez-Tous  ? 

BKBMOCDATB. 

Tenez,  ma  sœur,  en  voilà  le  double;  le  vAlre  est 
en  homme,  et  le  mien  est  en  femme;  c'en  est  toale 

k  dilTéreuce. 

LËOBTtlIB. 


Juste  ciel  !  où  en  suîs-je? 


icts. 
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SCÈNE  IX. 

PHOCION,  AGIS. 

AGI 6,  nnt  voir  Pbocion. 

Je  suis  au  désespoir  ! 

PHociozr. 

Les  voilà  donc  partis,  ces  importuns!  Mais  qu'avez- 
vous ,  Agis  ?  Vous  ne  me  regardez  pas  ? 

AGIS. 

Que  venez  -  vous  faire  ici  ?  Qui  de  nous  trois  doit 
vous  épouser,  d'Hermocrate,  de  Léontine  ou  de  moi? 

PHOGIOir. 

Je  vous  entends  ^  tout  est  découvert. 

AGIS. 

N'avez-vous  pas  votre  portrait  à  me  donner,  comme 

aux  autres? 

PHocion. 

Les  autres  n'auraient  pas  eu  ce  portrait,  si  je  n'avais 
pas  eu  dessein  de  vous  donner  la  personne. 

AGIS. 

Et  moi,  je  la  cède  à  Hermocrate.  Adieu,  perfide^ 
adieu ,  cruelle  !  Je  ne  sais  de  quels  noms  vous  appeler^ 
Adieu  pour  jamais.  Je  me  meurs  !.A. 

PHOCION. 

Arrêtez,  cher  Agis 5  écoutez-moi. 
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Laissez-moi ,  vous  dis-je. 

PHOCIO». 

IVon ,  je  ne  vous  quitte  plus.  Craignez  d'être  le  pli 
in^'rat  de  tous  les  hommes ,  sî  vous  ae  m'écoutct  pa 


i 

re  le  pit 
utcK  pa 

i 


Moi ,  que  vous  avez  trompa  ! 

PHOCJOH. 

C'est  pour  vous  que  j'ai  trompe  tout  le  monile, 
je  n'ai  pu  faire  autrement.  Tous  mes  artifices  soi 
autant  de  tiîmoignages  de  ma  tendresse  ^  et  vous  îi 
suite?.,  dans  votre  erreur,  nu  cœur  le  plus  tendre  q 
fut  jamais.  Je  ne  suis  point  en  peine  de  voua  calme 
tout  l'amour  que  vous  me  devez,  tout  celui  que  j' 
pour  vous ,  vopa  ne  le  savez  pas.  Vous  m'aimorv 
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m'ont  servie,  vous  confirmeront  ce  que  je  vous  dis  là. 
Interrogez  -  les  ^  mon  amour  ne  dédaigne  pas  d'avoir 
recours  à  leur  témoignage. 

AGIS. 

Ce  que  vous  me  dites  là  est-il  possible,  Aspasie!  On 
n'a  donc  jamais  tant  aimé  que  vous  le  faites. 

PHOCION. 

Ce  n'est  pas  là  tout  -,  cette  princesse,  que  vous  ap- 
pelez votre  ennemie  et  la  mienne.... 

AGIS. 

Hélas!  s'il  est  vrai  que  vous  m'aimiez,  peut-être  un 
jour  vous  fera- 1- elle  pleurer  ma  mort-,  elle  n'épar- 
gnera pas  le  fils  de  Cléomène. 

PHocion. 

Je  suis  en  état  de  vous  rendre  l'arbitre  de  son  sort. 

AGIS. 

Je  ne  lui  demande  que  de  nous  laisser  disposer  du 
nôtre. 

PHOCION. 

Disposez  vous-même  de  sa  vie^  c'est  son  cœur  ici 
qui  vous  la  livre. 

AGIS. 

Son  cœur  !  vous  Léonide ,  madame  ! 

PHOCIOPï. 

Je  vous  disais  que  vous  ignoriez  tout  mon  amour, 
3t  le  voilà  tout  entier. 

AGIS  se  jette  i  genoux. 

Je  ne  puis  plus  vous  exprimer  le  mien. 
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SCÈNE  X. 

HERMOCRATE,    LÉONTliNE,   PIÏOCION, 
AGtS. 


Que  vois-je?  Agis  à  ses  genoux!  [ii 
est  ce  portrait-là? 


..)  DeqiK 


C'est  de  moi 


BOCIO», 
LÉOKTISB. 


Et  celui-ci,  fourbe  que  vous  êtes? 

pHocion. 
De  moi.  Voulez-vous  que  je  les  reprenne,  cl  que  pi 
vous  rende  les  vôtres? 
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SCÈNE  XL 

HERMIDAS,  DIMAS,   ARLEQUIN, 

LES    PRÉGÉDENS. 
DIMAS. 

NouTE  maître ,  je  vous  avartis  qu'il  y  a  tout  plein 
d'hallebardiers  au  bas  de  noute  jardin  -,  et  pis  des  sou- 
dards et  pis  des  carrioles  dorées. 

HERMIDAS. 

Madame,  Ariston  est  arrivé. 

PHOCION,  à  Agit. 

Allons,  seigneur,  venez  recevoir  les  hommages  de 
vos  sujets*,  il  est  temps  de  partir-,  vos  gardes  vous 
attendent,  (a  Hermocraiectà  Lëôntine.)  Vous,  Hermocrate, 
et  vous,  Léontine,  qui  d'abord  refusiez  tous  deux  de 
nie  garder,  vous  sentez  le  motif  de  mes  feintes.  Je 
voulais  rendre  le  trône  à  Agis ,  et  je  voulais  être  à  lui. 
Sous  mon  nom  j'aurais  peut-être  révolté  son  cœur,  et 
je  me  suis  déguisée  pour  le  surprendre 5  ce  qui  n'au- 
rait encore  abouti  à  rien ,  si  je  ne  vous  avais  pas  abu- 
sés vous-mêmes.  Au  reste,  vous  n'êtes  point  à  plain- 
dre, Hermocrate  -,  je  laisse  votre  cœur  entre  les  mains 
de  votre  raison.  Pour  vous,  Léontine,  mon  sexe  doit 
avoir  dissipé  tous  les  sentimens  que  vous  avait  inspi- 
rés mon  artifice. 
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JUGEMENT 


SUR 


L'ÉCOLE  DES  MÈRES. 


(jette  comédie  fut  faite  pour  donner  au  Théâtre^Italien 
la  contre  -  épreuve  de  toutes  les  pièces  dans  lesquelles 
Molière  a  attaqué  les  abus  et  les  dangers  d'une  éducation 
trop  séTère.  C'est  la  morale  de  tous  les  théâtres,  et  celui 
d'Arlequin  méritait  plus  encore  que  celui  de  Molière  de 
devenir  la  tribune  ou  les  maximes  indulgentes  et  commo- 
des de  la  liberté  domestique  devaient  être  préchées. 

Favoriser  le  penchant  de  la  jeunesse  à  l'indépendance 
de  l'autorité  paternelle  ou  maternelle,  lui  accorder, 
comme  le  privilège  de  son  âge ,  le  droit  de  se  livrer  sans 
contrainte  à  des  inclinations  trop  souvent  expiées  par  un 
repentir  tardif,  plaider  la  cause  des  passions  contre  celle 
du  devoir ,  telle  n'est  pas  la  tâche  d'un  moraliste  rigou- 
reux ;  mais  telle  est  celle  de  l'auteur  comique.  Quand  il 
s'en  acquitte  avec  esprit ,  quand  il  amuse  ou  qu'il  inté- 
resse, aux  dépens  même  des  convenances  ou  des  vertus 
sociales,  il  obtient  facilement  son  pacdon.  On  sait  depuis 
long-temps  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  devise  de  Santeuil.  Une 
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lionne  comcdie  fait  nc«;  louant  à  la  correction  des 

ce  n'est  pas  son  alTaire;  elle  sait 


Hègle  Bcnevaie  :  on  ne  va  point  au  ipcctacle  [loiir  faire 
son  salia. 

Dans  ses  onTinfics  scrieu» ,  Marivaux  a  piviuTiï  qu'il 
sa%.iit  tlie  pljilasojilie ,  et  mcnic  p)iilo»uplie  rigide.  Jl  se 
leliiclie  un  jieu  de  se»  maximes  inun  ie»  pièces  de  tbijitre. 
Partout  il  semonli'eliounéielioiiinie)  seulement  il  appro- 
prie ses  idt-cs  et  sou  InngOB*  ou  genre  qu'il  irai  le.  Lesptiîlo- 
soplies  anciens  se  sont  donu^  bien  d'aulies  licences ,  et  ïl  y 
a  loin  de  la  facilite  de  principes  admise  accidentel  te  ment 
par  notre  auteur,  à  la  seconde  partie  du  Bançuei  de 
Platon,  àla  description  du  mirvirtftfMb'i»  par  Seaiauc . 
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€e  qui  é^t  moins  vraisemblable,  c'est  qu'une  mère  se  dé*^ 
eide  à  fatiguer  d'une  oppression  gratuite  les  premières 
années  de  sa  fille,  à  lui  imposer  le  joug  de  l'ignorance 
€t  celui  des  pratiques  les  plus  gênantes ,  et  pourquoi  ?  pour 
l'obliger  à  épouser,  quand  il  en  sera  temps,  un  riche 
-vieillard,  pour  la  contrarier  dans  les  inclinations  natu- 
relles de  son  âge^  pour  faire  en  un  nK>t  le  malheur  de  sa 
vie  entière.  Si  cette  éducation  est  le  résultat  d'une  longue 
prévoyance ,  avouons  que  bien  peu  de  mères  sont  assez 
barbares  pour  concevoir  cet  abominable  calcul.  Si  ma- 
dame Argante  a  agi  sans  motif,  elle  forme  encore  une 
exception  plus  singulière  aux  autres  mères.  C'est  un  ca- 
ractère à  la  fois  bizarre  et  cruel ,  dont ,  heureusement , 
L'original  est  si  rare ,  qu'il  ne  peut  être  raisonnablement 
présenté  comme  un  personnage  de  comédie*  La  comédie  , 
en  effet,  ne  doit  peindre  que  des  généralités  plus  ou  moins 
étendues.  Les  monstres  ne  figurent  point  dans  ses  do- 
maines. 

Le  vieux  Damis  a  plus  de  bon  sens  et  d'amabilité  que 
maulame  Argante.  Dès  qu'il  apprend  que  son  fils  est  son 
rival,  et  son  rival  préféré ,  il  lui  cède  incontinent  la  place , 
et  l'on  se  doute  bien. que  laoupidité  de  madame  Argante 
étant  satisfaite  par  une  substitution  qui  garantit  à  Angé- 
lique un  égal  avantage  de  fortune ,  son  consentement  ne 
se  fait  pas  attendre. 

On  trouvera  beaucoup  de  rapports  entre  l'Angélique  de 
Marivaux  et.  l'Agnès  de  Molière.  Toutes  deux  ont  été, 
suivant  la  belle  expression  de  Racine  ,  instruites  dans  l'i- 
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;;iiorancc  ;  tout»  les  deux ,  Urrces  à  la  iTratmie  <ia  pw^ 
sonnes  dont  elles  dépendent,  «oui  recLerdiMS  par  4m 
aiiiaus  surauncsi  l'une  et  l'auiri!,  liiuiden  dut*  le  tél»^ 
tète  avec  les  puissanceâ  qu'ellei  redoutent ,  iruuvvDt  dau 
leur  allacbeuieot  à  un  objet  eliéri  l'audJicc  et  l'«cpnt 
d'invention  qui  leur  sont  nécessaires  pour  rompre  )nt> 
chaîne,  et  n'eu  former  une  plus  agréable  el  plus  douce. 
Mais  Molière  est  venu  le  premier,  et,  à  ce  tiirc  seul, 
abslraclioQ  faite  du  laériie  des  détails  et  de  La  supmoritf 
de  sa  vcrsiGcation,  la  i^oîre  lui  appartient  tout  eatîèie. 
ou ,  du  moins ,  la  part  i^u'en  peut  riiclamsr  Marivaux  doÂ 
être  modeste. 

On  reprochera  ausni  à  ce  dernier  d'avoir  mis  dans  on 
ouvrage  ausKi  court  trop  de  mmancxijtie.  Le  faïuc  nom 
de  Damis  que  s'est  donné  le  piife  d'ErastA,  le  tiiin  iiiiHi 
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ce  talent  si  admirable  partout,  mais  qui  triomphait  d'une 
manière  plus  éclatante  encore  dans  les  Ingénuités,  Cepen- 
dant, après  quelques  représentations,  la  pièce  disparut,  et 
depuis  cette  époque  elle  a  été  abandonnée.  On  pourrait , 
sans  se  compromettre ,  la  ressusciter  de  nouveauu  Elle  est 
spirituelle,  amusante;  elle  pourrait  servir  les  intérêts  et 
contribuer  à  la  réputation  d'une  très^jeune  débutante» 


PERSONNAGES. 


MADAME  ARGANTE. 
ANGÉLIQUE,  fille  rte  madame  Al^«ul*. 
LISETTE,  suivante  d'Angélique. 
ÉRASTE.amnnt  d'Angélique,  sous  le  nom  de  U  B 
DAMIS,  pt're  d'ËrasIc,  autre  amant  d'Angélique. 
FltOIVTL\,  valet  de  matlame  Argaut«. 
CHAMPAGNE  .  valet  de  M.  Damia. 
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SCÈNE  I. 

ÉRASTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Lf  01,  TOUS  voilà  fort  bien  déguisé,  et  avec  cet  habit- 
là  ,  vous  disant  mon  cousin ,  je  crois  que  vous  pouvez 
paraître  ici  en  toute  sûreté.  Il  n'y  a  que  votre  air  qui 
n'est  pas  trop  d'accord  avec  la  livrée. 

ÉRASTE. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre.  Je  n'ai  pas  même ,  en  en- 
trant, fait  mention  de  notre  parenté.  J'ai  dit  que  je 
voulais  te  parler,  et  Ton  m'a  répondu  que  je  te  trou- 
verais ici ,  sans  m'en  demander  davantage. 

LISETTE. 

Je  crois  que  vous  devez  être  content  du  zèle  avec, 
lequel  je  vous  sers.  Je  m'expose  à  tout,  et  ce  que  je 
fais  pour  vous  n'est  pas  trop  dans  l'ordre^  mais  vous 
êtes  un  honnête  homme,  vous  aimez  ma  jeune  mai- 
tresse,  elle  vous  aime.  Je  crois  qu'elle  sera  plus  heu- 
reuse avec  vous  qu'avec  celui  que  sa  mère  lui  destine , 
et  cela  calme  un  peu  mes  scrupules. 

ÉRASTE. 

Elle  m'aime,  dis-tu ,  Lisette?  Puis-je  me  flatter  d'un 
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si  l'x-anà  linnlieur?  Moi  qui  ne  l'ai  vue  qu'en  passant  ' 

i\:uii   ]]Q>.   promenades,  qui  ne  lui  ai  prouvil  mon  ' 

:innitii-  (]iic  ]i[ir  mes  regards,  et  qui  n'ai  po  lui  parler  I 
»[iii.'  deux  t'ois  pendant  que  sa  mère  s'écartait  avec 
(l'auti'L's  djines;  elle  m'aime? 

LISETTE. 

'l'i l's  -  tendrement.  Mais  voici  un  domestique  de  la 
inaisLiii  qui  vient-,  c'est  Frontin  qui  ne  me  hait  pas; 

l'jîles  bonne  contenance. 

SCÈNE  II. 
FIIONTIN,   LISETTE,  ÉRASTE. 


Ail  !  ti;  voilli ,  Liseltu  !  Avec  qui  es-tii  donc  là  ? 
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FROWTIIf. 

Ham  !  il  a  Fair  d'un  coasin  de  bien  loin;  il  n*a  point 
la  tournure  d'un  parent,  ce  garçon-là. 

LISETTE. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  dire  avec  ta  tournure? 

FRONTIW. 

Je  veux  dire  que  ce  n'est,  par  ma  foi,  que  de  la 
fausse  monnaie  que  tu  me  donnes,  et  que  si  le  diable 
emportait  ton  cousin  il  ne  t'en  resterait  pas  un  pa- 
rent de  moins. 

ÉRASTE. 

Et  pourquoi  pensez-vous  qu'elle  vous  trompe? 

FRONTIN. 

Hum  !  quelle  physionomie  de  fripon  !  Mons  de  La 
Ramëe,  je  vous  avertis  que  j'aime  Lisette,  et  que  je 
veux  l'épouser  tout  seul. 

LISETTE. 

Il  est  pourtant  nécessaire  que  je  lui  parle  pour  une 
affaire  de  famille  qui  ne  te  regarde  pas. 

Oh  !  parbleu,  que  les  secrets  de  ta  famille  s'accom- 
modent; moi,  je  reste. 

LISETTE. 

Il  faut  prendre  son  parti.  Frontin  ! 

FEOWTIlf. 

Après  ? 
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LISETTE. 

Serais -tu  capable  de  rendre  service  à  un  honnftt 
homme,  qui  t'en  rt^compenserail  bîea? 

ÏBOHTIM. 

Honnêlc  liomnie  ou  non,  son  honneur  est  de  trop, 
tlî'S  qu'il  récompense. 

Tu  sais  à  qui  madame  marie  Angtïlique,  ma  m^- 

tresse  ? 

FHOHTIK. 

Oui;  je  pense  que  ce  sont  à  peu  prts  soixante  ans 
qui  en  épousent  dix-sept. 

LISETTE, 

Tu  vois  bien  que  ce  mariage-là  ne  convient  point. 

FRORTin.  -^—^S^^^^ 
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LISETTE. 

Tu  l'as  dit,  c'est  cela  même. 

ÉRASTE. 

Oui,  mon  enfant,  c'est  moi. 

FRONTIN. 

Eh  !  que  ne  disiez -vous?  En  ce  cas,  je  vous  par- 
donne votre  figure,  et  je  suis  tout  à  vous.  Voyons, 
que  faut-il  faire  ? 

ÉRASTE. 

Rien ,  si  ce  n'est  favoriser  une  entrevue  que  Lisette 
va  me  procurer  ce  soir^  tu  seras  content  de  moi. 

FROnTIN. 

Je  le  crois  -,  mais  qu'espërez-vous  de  cette  entrevue? 
On  signe  le  contrat  ce  soir. 

LISETTE. 

Eh  bien  I  pendant  que  la  compagnie ,  avant  le  sou- 
per, sera  dans  l'appartement  de  madame,  monsieur 
nous  attendra  dans  cette  salle,  sans  lumière  pour 
n'être  point  vu ,  et  nous  y  viendrons ,  Angélique  et 
moi ,  pour  examiner  le  parti  qu'il  y  aura  à  prendre. 

FRONTIW. 

Ce  n'est  pas  de  l'entretien  que  je  doute  -,  mais  à  quoi 
aboutira-t-il?  Angélique  est  une  Agnès  élevée  dans  la 
plus  sévère  contrainte ,  et  qui ,  malgré  son  penchant 
pour  vous,  n'aura  que  des  regrets,  des  larmes  et  de 
la  frayeur  à  vous  donner.  Est-ce  que  vous  avez  des- 
sein de  l'enlever  ? 


iHy 
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ËnASTS. 

Ce  serait  un  parti  bien  extnîmc.  i 

rnoHTi». 
F.t  dont  l'extrémité  ne  voos  ferait  pas  jfrand'peiir, 
n"esl-il  pas  vrai  ? 


Pour  nous,  Frantiii,  nous  ne  noua  clurgcom  que 
de  iacililer  l'entretieii  auquel  je  serai  présente-,  maïs 
(le  ce  qu'on  y  résoudra,  nous  n'y  trempons  point: 
cela  ne  nous  regarde  pas. 

FBOBTIH. 

Oli  !  si  fait',  cela  nous  reffnrderait  un  peu,  si  cette 
pelile  conversation  nocturne  qne  non»  l«ur  m^na- 
fréons  dans  h  salle  était  dt^couviirte ;  d'aurani  pkts 
qu'une  des  portes  de  la  salle  nhonllt  nu  j.inltn;  qnu 
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lever  Angélique,  et  je  ne  veux  que  l'exciter  à  refuser 
répoux  qu^on  lui  destine.  Mais  la  nuit  s'approche; 
où  me  retirerai -je  en  attendant  le  moment  qui  me 
permettra  de  voir  Angélique  ? 

LISETTE. 

Comme  on  ne  sait  encore  qui  vous  étes^  en  cas 
qu'on  vous  fît  quelques  questions,  au  lieu  d'être  mon 
cousin,  soyez  celui  de  Frontin,  et  retirez- vous  dans 
sa  chambre,  qui  est  à  côté  de  cette  salle,  et  d'où 
Frontin  pourra  tous  amener  quand  il  faudra. 

FROWTIIf. 

Oui-dà,  monsieur;  disposez  de  mon  appartement. 

LISETTE. 


Alhp  tout  à  l'heure  ;  car  il  faut  que  je  prévienne 
Angâique,  qui  assurément  sera  charmée  de  vous  voir, 
mais  qui  ne  sait  pas  que  vous  êtes  ici ,  et  à  qui  je  dirai 
d'abord  qu'il  y  a  un  domestique  dans  la  chambre  de 
Frontin  qui  demande  à  lui  parler  de  votre  part.  Mais 
sortez,  j'entends  quelqu'un  qui  vient. 

FRONTIIf. 

Allons,  cousin,  sauvons-nous. 

LISETTE. 

Non,  restez;  c'est  la  mère  d'Angélique,  elle  vous 
verrait  fuir;  il  vaut  mieux  que  vous  demeuriez. 
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SCÈNE  ni. 

LISETTE,   FRONTIÎS,   ÉRASTE, 
M-''  ARGANTE. 

m""   AUGiWTE. 

Oii  est  donc  ma  fille,  Lisette? 

LISRTTE. 

Apparemment  dans  sa  chambre,  madame. 

M™    AECASTE. 

Qui  est  ce  garçon-là? 


Madame,  c'est  im  gan^ou  de  condition 
vous  voyez,  qui  m'est  venu  voir,  et  à  qui  je  nlnl^ 
resse,  purce  que  uous  sommes  fils  des  deux  frùres.  U 
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SCÈNE  IV. 
M-    ARGANTE,   LISETTE. 

M°"    ABGAHTE. 

Mi.  fille  TOUS  dit  assez  volontiers  ses  sentimens, 
Lisette  \  dans  quelle  disposition  d'esprit  est-elle  pour 
le  mariage  qve  nous  allons  conclure?  Elle  ne  m'a 
marqué  du  moins  aucune  répugnance. 

LISETTE. 

Ah!  madame,  elle  n'oserait  vous  en  marquer, 
quand  elle  en  aurait;  c'est  une  jeune  et  timide  per- 
sonne,  à  qui  Jusqu'ici  son  éducation  n'a  rien  appris 
qu'à  obéir. 

C'est,  je  pense,  ce  qu'elle  pouvait  apprendre  de 
mieux  à  son  âge. 

LISETTE. 

Je  ne  dis  pas  te  contraire. 

m"'    IKGAIITE. 

Mais  enfin,  tous  parait-elle  contente? 

LISETTE. 

Y  peut  -  on  rien  connaître  ?  Vous  savez  qu'à  peine 
ose-t-elle  lever  les  yeux,  tant  elle  a  peur  de  sortir  de 
cette  modestie  sévère  que  vous  lui  prescrivez  ;  tout  ce 
que  j'en  sais ,  c'est  qu'elle  est  triste. 

4.  a8 
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M~*   ahkamte. 

Oli  !  je  le  crois;  c'est  une  marque  qu'elle  a  le  cœw 
bon-,  elle  va  se  marier,  elle  me  quille,  elle  m'aine, 
et  notre  séparation  est  douloureuse. 

LISETTE. 

Eh  [  eh!  ordinairement,  pourLiut,  une  fille qtnn 
se  marier  est  assez  gaiu. 

M~*    ARCAKTK. 

Ouï,  une  fille  dissipée,  élevée  dans  im  monde  Oh 
quet,  qui  a  plus  entendu  parler  d'amour  que  de  ver- 
tu, et  que  mille  jeunes  étourdis  ont  eu  l'impertinente 
liberté  d'entretenir  de  cajoleries.  Maïs  u»«?  Rlle  reti- 
rée, qui  vit  sous  les  yeux  de  sa  mère,  et  dont  ricD 
n'a  gâté  ni  le  cœur  ni  l'esprit,  ne  laisse  pas  que  d'JUV 
-,Krn>.!o  ....-...-^1  ^11-.  -l.-^,,^  -t*.(f,.    T„  «^-„,:-  »_™i. 
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m"*  aroaitts. 
Oui;  un  peu  vieux,  à  la  vérité;  mais  doux,  mais 
complaisant,  attentif,  aimable. 

LISETTE. 

Aimable  !  Prenez  donc  garde,  madame  ;  il  a  soixante 
ans ,  cet  homme. 

U™    AKGAHTE. 

n  est  bien  question  de  l'âge  d'un  mari  avec  une 
fille  élevée  comme  la  mienne  I 

LISETTE. 

Oh!  s'il  nen  est  pas  question  avec  mademoiselle 
votre  fille,  il  n'y  aura  guère  eu  de  prodige  de  cette 
force-là. 

M*'    ÀRGASTE. 

Qa'entendez-vous  avec  votre  prodige  ? 

LISETTE. 

J'entends  qu'il  faut,  le  plus  qu'on  peut,  mettre  la 
verln  des  gens  à  son  aise ,  et  que  celle  d'Angélique 
ne  sera  pas  sans  fatigue. 

h"'    &BGAKTB. 

Vous  avez  de  sottes  idées,  Lisette;  les  inspirez-vous 
à  ma  fille? 

LISETTE. 

Oh  !  que  non ,  madame  ;  elle  les  trouvera  bien  sans 
que  je  m'en  mêle. 

m"    AKCAHTe. 

E^!  pourquoi,  de  l'humeur  dont  elle  est,  ne  serait- 
elle  pas  heureuse? 
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C'est  qu'elle  ne  sera  point  de  t'huraenr  que  Tom 
cilles;  cette  liumeiir-là  n'existe  nulle  part. 
m"'  akcaktb. 

Il  faudrait  qu'elle  l'eût  bien  difficile,  si  ellA  nt 
s'accommodait  pas  d'un  homme  qui  l'adorera. 

LISETTE. 

On  adore  mal  à  son  âge. 

U°°    ÀRGIIITE. 

Qui  ira  au  devant  de  tous  ses  désirs. 
Ils  seront  donc  bien  modestes. 


Taisez-vous)  je  ne  sais 


lies.  I 

HTE.  I 

quoi  je  m'ansed^TOgra 
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SCÈNE  V. 
ANGÉLIQUE.  M-  ARGANTE. 

1I~*    IRGANTE. 

Vebez,  Angélique;  j'ai  à  tous  parler. 

i.HG£LIQUK. 

Que  souhaitez-TOus ,  ma  mère? 
m"'  argahte. 

Vous  voyez,  ma  fille,  ce  que  je  fais  aujourd'hui 
pour  TOUS.  Ne  tenez-vous  pas  compte  à  ma  teadresse 
du  mariage  avantageux  que  je  vous  procure? 

l)!(eÉI.IQCB. 

.  Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  ma  mère. 
m"'  argakte. 
Je  TOUS  demande  si  vous  me  savez  gré  d»  parti  que 
je  vous  donne?  Ne  Irouvez-Tous  pas  qu'il  est  heureux 
pour  vous  d'épouser  un  homme  comme  monsieur 
Damiq ,  dont  la  fortune ,  dont  le  caractère  sûr  et  plein 
de  raison,  vous  assurent  une  vie  douce  et  paisible, 
telle  qu'il  convient  à  vos  mœurs,  et  aux  sentimens 
que  je  vous  ai  toujours  inspirés  ?  Allons ,  répondez,  nia 
fille. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  me  l'ordonnez  donc? 

m"'  abcarte. 
Oui,  sans  doute.  Voyez,  n'étes-vous  pas  satisfaite 
de  votre  EOft  ? 


Mai 
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ANGÉLIQCE. 


m:""   ARGENTE. 

Quoi  I  mais  !  je  veux  qu'on  me  rt'ponde  raisonna- 
bloiiiftit:  ju  m'attends  à  votre  reconnaissance,  et  non 

jiiis  ;i  (Il's  mais 

ANGÉLIQUE. 

Je  ii'iii  (lirai  plus,  ma  mère. 

M™'    ARGANTE. 

,1i'  VOUS  dispense  des  révérences;  dites-moi  ce  ()tie 

vons  p(;nscz. 


AnoËLlQUB. 


Cl.'  que  je  pensi;? 


Oui  ;  comment;  regardez-vous  le  mariage  en  ques- 
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ANGÉLIQUE. 

Les  dispositions  de  mon  cœur?  Je  tremble  de  ne 
pas  répondre  à  votre  fantaisie. 

m"*  aegante. 
Eh  !  pourquoi  ne  rëpondriez-vous  pas  à  ma  fan- 
taisie ? 

ANGÉLIQUE, 

C'est  que  ce  que  je  dirais  vous  fâcherait  peut-être. 

M™*    ARGANTE. 

Parlez  bien ,  et  je  ne  me  fâcherai  point.  Est-ce  que 
vous  n'êtes  point  de  mon  sentiment?  Êtes -vous  plus 
sage  que  moi  ? 

ANGÉLIQUE. 

Cest  que  je  n'ai  point  de  dispositions  dans  le  cœur. 

m"*'  argante. 
Et  qa'y  avez-vous  donc ,  mademoiselle  ? 

ANGÉLIQUE. 


Rien  du  tout. 


m"*'    ARGANTE. 


Rien!  qu'est-ce  que  rien? Ce  mariage  ne  vous  plaît 
donc  pas? 

ANGÉLIQUE. 

Non. 

M™*    ARGANTE. 

Comment  !  il  vous  dëplait  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  ma  mère. 

m"*  argante. 

Eh  !  parlez  donc  ^  car  je  commence  à  vous  enten- 
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dre;  c'csl-!i-dire,  malillc,  que  vous  n'avex  poiatdt  | 


,rcii  aurai  iiourlaiil  une,  si  vous  le  voulez. 
m""  argaste. 

11  n'est  pas  iiticessaire;  vous  faites  encore  tnîeat 
d'i^tre  comme  vous  êtes,  de  vous  laisser  conduire,  et 
de  vous  en  fier  entièrement  à  raoi.  Oui,  vous  avci 
raison ,  ma  fille  ;  et  ces  dispositions  d'indifliirence  sont 
les  meilleures.  Aussi  voyez -vous  que  vous  en  files 
recompenstie.  3e  iiè  vous  donne  pas  uu  jeune  estn- 
Viigant  qui  vous  ni'gliifcrait  pcut-^tre  au  bout  de 
qiiinzi!  jours,  qui  dissiperait  son  bien  t-t  le  vùlre  [vour 
courir  après  mille  passions  liliertincs.  .le  vou5  macitfi 
1111  liomme  sage,  à  un  homme  dont  le  cœur  est  sûr, 
et  qui  saura  lou(  1^  Jipjtîie  h  Y( 
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m"*    ARGAITTE. 


Vous  n'en  devez  point  avoir  d'autres  que  ceux  de 
monsieur  Damis,  aux  volontés  de  qui  vous  vous  con- 
formerez toujours ,  ma  fille.  Nous  sommes  sur  ce  pied- 
]k  dans  le  mariage. 

ANGÉLIQUE. 

Ses  volontés?  Eh  !  que  deviendront  les  miennes? 


m"*  argawte. 


Je  sais  que  cet  article  a  quelque  chose  d'un  peu 
mortifiant,  mais  il  faut  s'y  rendre,  ma  fille.  C'est  une 
espèce  de  loi  qu'on  nous  a  imposée,  et  qui,  dans  le 
fond,  nous  fait  honneur^  car,  entre  deux  personnes 
qui  vivent  ensemble,  c'est  toujours  la  plus  raisonna- 
ble qu'on  charge  d'être  la  plus  docile  *,  et  cette  doci- 
lilé-là  vous  sera  facile-,  car  vous  n'avez  jamais  eu  de 
volonté  avec  moi,  vous  ne  connaissez  que  l'obéis- 
sance. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  mais  mon  mari  ne  sera  pas  ma  mère  \ 

m""    ARGAifTE. 

Vous  lui  devez  encore  plus  qu'à  moi,  Angélique; 
et  je  suis  sûre  qu'on  n'aura  rien  à  vous  reprocher  là- 
dessus.  Je  vous  laisse-,  songez  à  tout  ce  que  je  vous  ai 


'  Afora  mari  ne  sera  pas  nia  mère.  Mot  charmant,  qui,  sous  une 
naïveté  apparente,  cache  une  vëritë  profondément  morale.  Les  con- 
tradictions d^une  mère  sont  ordinairement  le  fruit  d^une  expérience 
éclairée  j  celles  d'un  mari  partent  trop  souvent  d'un  abus  df  pou- 
Toir,  quelquefois  même  de  distractioai  coupables  et  de  libertinage. 


■-..'"■.T.- 
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ilit;  et  surtout  gardez  ce  goût  de  retraite,  de  solitadet 
do  modeslie,  de  pudeur  qui  me  charme  en  vous.  Ne 
plaisez  qu'à  votre  mari,  et  restez  dans  cette  simplicité 
qui  ne  vous  laisse  ignorer  que  le  mal.  Adieu ,  ma  iUle. 

SCÈNE  YI. 

AvXGÉLlQUE,   LISETTE. 

AMGËLIQDK.  | 

Qi  i  ne  me  laisse  ignorer  que  le  mal  !  Et  qu'en  sait- 

cllci'  l'.Wù  l'a  donc  appris?  Eh  bien!  je  veux  l'ap- 
prendre aussi. 

LISETTE,  larieaiol. 

Eli  Lien  !  mademoiselle ,  à  quoi  en  étes-vous  ?  | 
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ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  ma  mère  n'a  qu'à  Taimer  pour  nous  deux^ 
car  pour  moi,  je  n'aimerai  jamais  qu  Éraste. 

LISETTE. 

n  le  mërite  bien. 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  pour  cela,  oui.  C'est  lui  qui  est  aimable,  qui 
est  complaisant,  et  non  pas  ce  monsieur  Damis,  que 
ma  mère  a  ëtë  prendre  je  ne  sais  où  -,  qui  ferait  bien 
mieux  d'être  mon  grand-père  que  mon  mari;  qui  me 
glace  quand  il  me  parle,  et  qui  m'appelle  toujours 
ma  belle  personne ,  comme  si  on  s'embarrassait  beau- 
coup d'être  belle  ou  laide  avec  lui  ;  au  lieu  que  tout 
ce  que  me  dit  Éraste  est  si  touchant!  On  voit  que 
c'est  du  fond  du  cœur  qu'il  parle,  et  j'aimerais  mieux 
être  sa  femme  seulement  huit  jours,  que  de  l'être 
toute  ma  vie  de  l'autre  '. 

LISETTE. 

On  dit  qu'il  est  au  désespoir,  Éraste. 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  comment  veut- il  que  je  fasse?  Hélas!  je  sais 
bien  qu'il  sera  inconsolable.  N'est-on  pas  bien  à  plain- 


■  T aimerai*  mieux  être  sa  femme  seulement  huit  jours.  C*ett , 
quant  &  la  forme,  une  imitation  d^une  ëpigramme  trét- connue  de 
Jean-Baptisle  Rousseau. 

TtÎMamnà»  miens,  foor  la  bien  de  moa  iae, 
Avoir  A&ire  k  dix  filles  par  mois 
Q««  de  tweWr  •■  dis  •m  «m  femme. 
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<Irc,  quand  on  s'aime  tant,  de  n'être  p.ts  ensemble? 
Ma  mère  dit  qu'on  est  oliligii  d'aimer  son  mari;  eh 
bien  !  qu'on  me  donne  Krnste,  je  l'simerai  tani  qii' 
voudra.  Puisque  je  l'aime  avant  que  d'y  lîlre  obligiiCi 
je  n'aurai  ^arde  d'y  manquer  quand  il  le  faudra  \  cela 
me  sera  bien  commode. 

LISETTE. 

Mais,  avec  ces  sentimeiis-Ià,  que  ne  refusez-TOtts 
couiayeusenient  Damis?  Il  est  encore  temps.  Voos 
t)les  d'une  vivacitti  (.'tonnante  avec  moi,  et  vous  trem- 
blez devant  voire  mJ^re.  Il  faudrait  lui  dire  ce  soir:  Cet 
liomnie-là  est  trop  vieux  pour  moi  ;  je  ne  l'aime  point 
je  le  bais,  je  le  baïrai,  et  je  ne  saurais  l'épouser. 

AHGÈLIQrE. 

Tu  as  raison;  mais  quand  ma  mère  meparle^  jes^, 

nias  d'esprit.  Cependant  ie  sens  «ue  i'en  ai  assuré- 
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ne  porte  poiat  de  rabaas  ;  mais  qu'est-ce  que  ma  mère 
y  gagne?  que  je  suis  émue  quand  j'en  aperçois.  Elle 
ne  m'a  laissé  voir  personne,  et  avant  que  je  connusse 
Éraste,  le  cœur  me  battait  quand  j'étais  regardée  par 
un  jeune  homme.  Voilà  pourtant  ce  qui  m'est  arrivé. 

LISETTE. 

Votre  naïveté  me  fait  rire. 

ÀHGÉLIQDE. 

Mais  est-ce  que  je  n'ai  pas  raison?  Serait-ce  de 
même  si  j'avais  joui  d'une  liiierté  bonnéte?  En  véri- 
té, si  je  n'avais  pas  le  coeur  bon,  tiens,  je  crois  yie 
je  baïrais  ma  mère,  d'être  cause  que  j'ai  des  émotions 
pour  des  choses  dont  je  suis  sûre  que  je  ne  me  sou- 
cierais pas  si  je  les  avais.  Aussi,  quand  je  serai  ma 
maîtresse...  laisse-moi  faire,  va...  je  veux  savoir  tout 
ce  que  les  autres  savent. 

LISETTE. 

Je  m'en  fie  bien  à  vous. 

AH.GÉLIQDE. 

Moi  qui  suis  naturellement  vertueuse,  sais-tu  bien 
que  je  m'endors  quand  j'entends  parler  de  sagesse  ? 
Sais-tu  bien  que  ce  serait  un  grand  lionheui:  pour 
moi ,  si  je  n'étais  pas  coquette?  Je  ne  le  serai  pourtant 
pas  ;  mais  ma  mère  mériterait  bien  que  je  le  devinsse. 

LISETTE. 

Ah!  si  elle  pouvait  vous  entendre  et  jouir  du  fruit 
de  sa  sévérité  !  Mais  parlons  d'autre  chose.  Vous  aimez 
Éraste? 


a 


446  L'ÉCOLE  DES  MÈRES, 

▲  KGÉLIQUB. 

Vraiment  oui ,  je  Taime ,  pourvu  quMl  n*y  ait  point 
de  mal  à  avouer  cela;  car  je  suis  si  ignorante  !  je  ne 
«ais  point  ce  qui  est  permis  ou  non ,  au  moins. 

LISETTE. 

c'est  un  aveu  sans  conséquence  avec  moi. 

▲  ITGÊLIQUE. 

Oh  !  sur  ce  pied-là  je  Taime  beaucoup,  et  je  ne  piûs 
me  résoudre  à  le  perdre. 

^  LISETTE» 

Prenez  donc  une  bonne  résolution  de  n^étre  pas  à 
un  autre.  Il  y  a  ici  un  domestique  à  lui  qui  a  une 
lettre  à  vous  rendre  de  sa  part. 

ANGÉLIQUE. 

Une  lettre  de  sa  part,  et  tu  ne  m'en  disais  rien!  Où 
est -elle?  oh!  que  j'aurai  de  plaisir  à  la  lire!  donne- 
moi4a  donc.  Où  est  ce  domestique  ? 

LISETTE. 

Doucement!  modérez  cet  empressement;  cachez- 
en  du  moins  une  partie  à  Éraste.  Si  par  hasard  vous 
lui  parliez,  il  y  aurait  du  trop. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  dame  !  c'est  encore  ma  mère  qui  en  est  caose. 
Mais  est  -  ce  que  je  pourrai  le  voir  ?  Tu  me  parles  de 
lui  et  de  sa  lettre,  et  je  ne  vois  ni  Fun  ni  Tantre. 
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SCÈNE  VIL 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  FRONTIN, 

ÉRASTE. 

LISETTE,  «Angélique. 

Tenez  !   voici  ce  domestique  que  Frontin  nous 
amène. 

AKOéLIQUE. 

Frontin  ne  dira-t-il  rien  à  ma  mère  ? 

LISETTE. 

Ne  craignez  rien,  il  est  dans  vos  intérêts,  et  ce 
domestique  passe  pour  son  parent. 

FRONTIlî. 

Le  "^et  de  monsieur  Éraste  vous  apporte  une  let- 
tre que  voici,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Donnez,  (a  LUette.)  Suis-je  assez  sérieuse? 

LISETTE. 

Fort  bien. 

ANGÉLIQUE. 

«  Que  vieDS-je  d'apprendre  !  on  dit  que  vous  vous  ma- 
«  riez  ce  soir.  Si  vous  concluez  sans  me  permettre  de 
«  vous  voir,  je  ne  me  soucie  plus  de  la  vie.  m 

Il  ne  se  soucie  plus  de  la  vie! 

«  Adieu  ;  j'attends  votre  réponse,  et  je  me  meurs.  » 

Cette  lettre-là  me  pénètre  ;  il  n'y  a  point  de  mode- 
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ralLû»  qui  tienne,  Lisclle;  il  faut  que  je  lui  parle,  et 
\e  ne  venx  pas  qu'il  meure.  Allez  lui  dire  qu'il  vienne; 
011  le  fL'ia  L'utrer  comme  on  pourra. 


Vous  ne  voulez  point  que  je  meure,  et  vous  vous 
iiiaric/.,  Anycliquc! 

InGËLlQOE. 

Ail  1  c'est  vous,  Éraste? 

ÉltASTE. 

A  quoi  vous  déterminez-vous  donc? 

AAGÉLIQUE. 

Je  ne  sais;  je  suis  trop  émue  pour  vous  répondre. 

Levez-vous. 

ÎMoti  désespoir  vous  toucliera-t-il?  • 


V     f 
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▲  ITGÉLIQUE. 

Moi,  fâchée!  au  contraire,  je  suis  bien  aise  que 
'VOUS  l'ayez  appris  sans  qu'il  y  ait  de  ma  faute;  je 
n'aurai  plus  la  peine  de  vous  le  cacher. 

FROITTIN. 

Prenez  garde  qu'on  ne  vous  surprenne. 

LISETTE. 

Il  a  raison;  je  crois  que  quelqu'un  vient;  retirez- 
vous,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  je  crois  que  vous  n'avez  pas  eu  le  temps  de 
me  dire  tout. 

ÉRASTE. 

Hélas  !  madame,  je  n'ai  encore  fait  que  vous  voir, 
et  j'ai  besoin  d'un  entretien  pour  vous  résoudre  à  me 
sauver  la  vie. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  lui  donneras-  tu  pas  le  temps  de  me  résoudre, 
Lisette  ? 

LISETTE. 

Oui ,  Frontin  et  moi  nous  aurons  soin  de  tout  ;  vous 
allez  nous  revoir  bientôt ,  mais  retirez- vous. 


4. 


29 
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SCÈNE  TÏII. 

LISETTE,    FRONTIN,  ÉRASTE. 
CHAMPAGNE. 

LISETTE. 

Qii  entre  là  ?  c'est  le  valet  de  monsieur  Damïs. 

tnASTE. 

Eh!  d'où  le  connaissez- vous?  C'est  le  valet  de  mon 
père,  et  non  pas  de  monsieur  Damis,  qui  m'est  in- 
connu. 

LISETTE. 

Vous  vous  trompez;  ne  vous  déconcertez  pas. 

CttAMPACHE. 

Bonsoir,  la  jolie  fille;  bonsoir,  messieurs;  je  tom 
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SCÈNE  IX. 


CHAMPAGNE,  FRONTIN,  LISETTE. 


FROHTIir. 


Je  voudrais  bien  savoir  à  qui  tu  en  as  ?  Est-ce  qu'il 
n'est  pas  periiiis  à  mon  cousin  La  Ramée  d'avoir  son 
visage  ? 

CHAMPAGNE. 

Je  veux  bien  que  monsieur  La  Ramëe  en  ait  un  ; 
mais  il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  servir  de  celui  d'un 
autre. 

LISETTE. 

Comment,  celui  d'un  autre!  Qu'est-ce  que  cette 
folie-là  ? 

CBÂHPAGlfB. 

Oui,  celui  d'un  autre;  en  un  mot  cette  mine-là  ne 
lui  appartient  point  ;  elle  n'est  point  à  sa  place  ordi- 
naire, ou  bien  j'ai  vu  la  pareille  à  quelqu'un  que  je 
connais. 

FRONTin. 

C'est  peut-être  une  physionomie  à  la  mode,  et  La 
Ramée  en  aura  pris  une. 

LISETTE. 

Voilà  bien,  en  effet,  des  discours  d'un  butor 
comme  toi,  Champagne.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  mille 
gens  qui  se  ressemblent  ? 
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Cela  est  vrai;  mais  que  son  visage  appartienne  à 
ce  qu'il  voudra ,  je  ne  m' en  soucie  guère  ;  chacun  a 
le  sien.  Il  n'y  a  que  vous ,  mademoîseltc  Lisette,  qtu 
n'avez  celui  de  personne^  car  vous  êtes  plus  jolie  que 
tout  le  monde;  îl  n'y  a  rien  de  si  aimable  que  voiu. 
rnoHTiN. 

llalte-la!  laisse  ce  minois-là  en  repos.  Ton  éloge  le 
déshonore. 

CBiMPlCHE. 

Ah!  monsieur  Frontin ,  ce  que  j'en  dis,  c'est  en 
cas  que  vous  n'aimiez  pas  Lisette,  comme  cela  peut 
arriver;  tout  le  monde  n'est  pas  du  même  goût. 
rsoHTin. 

Paix!  vous  dis-je;  car  je  l'aime. 
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CHAMPAGNE,    seul. 

Ah  !  n  ai-je  pas  fait  là  une  belk  fortune  ! 

SCÈNE  X. 

M.  DAMIS,  CHAMPAGNE.    • 

#  M.    DÂMIS. 

Ah!  te  voilà? 

CHJkMP^OlfE. 

Oui ,  monsieur  j  on  vient  de  m*apprendre  qu'il  n'y 
a  rien  pour  moi ,  et  ma  part  ne  me  donne  pas  une 
bonne  opinion  de  la  vôtre. 

M.  DÂMia.  ?a  ■ 

Qu'entends-tu  par  là? 


CHAMPAGNE. 

C'est  que  Lisette  ne  veut  point  de  moi,  et 
cela  j'ai  vu  la  physionomie  de  monsieur  votre  fi 
le  visage  d'un  valet. 


CHAMPAGNE. 

outre 

fils  sur 

visage  d'un  valet. 

M.    DAMI8. 

Je  n'y  comprenfds  rien.  Laisse-nous-,  voici  madame 
Argante  et  Angélique. 


is\ 
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SCENE   XI. 

M""  ARGANTE,  ANGÉLIQUE,  M.  DA^TTS. 


s  venez  sans  doute  (Varrivw,  monsieur? 


Oui,  luadamii,  en  ce  moment. 

m""    AHCINTK. 

11  y  a  dëjà  botino  compagnie  assemblée  chez  moi, 
c'est-à-dire ,  une  partie  de  ma  famillt* ,  avec  ([uclquis- 
ims  de  nos  nniis-,  car  pour  les  vôtres,  vous  n'avez  pas 
vog]^  leur  confier  votre  mariage. 
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M.     DÂMIS. 

Oh!  madame,  n'en  parlons  point,  je  vous  prie; 
c'est  à  moi  à  vous  remercier  toutes  deux,  et  je  n'ai 
pas  dû  espérer  que  cette  beUe  personne  fit  grâce  au 
peu  que  je  vaux. 

ANGÉLIQUE,    •  part. 

Belle  personne  l 

M.    DAMIS. 

Tous  les  trésors  du  monde  ne  sont  rien ,  au  prix  de 
la  beauté  et  de  la  vertu  qu  elle  m'apporte  en  mariage. 

m"*  argante. 

Pour  de  la  vertu ,  vous  lui  rendez  justice.  Mais , 
monsieur ,  on  vous  attend.  Vous  savez  que  j'ai  per- 
mis que  mes  amis  se  déguisassent  et  fissent  une  es- 
pèce de  petit  bal  tantôt;  le  voulez-vous  bien?  C'est 
le  premier  que  ma  fille  aura  vu. 

H.     DAHIS.. 

Comme  il  vous  plaira ,  madame. 


m"*   argante. 


Allons  donc  rejoindre  la  compagnie. 

M.    DAMIS. 

Oserais-je  auparavant  vous  prier  d'une  chose,  ma- 
dame? Daignez,  à  la  faveur  de  notre  union  prochaine, 
m'accorder  un  petit  moment  d'entretien  avec  Angé- 
lique ;  c'est  une  satisfaction  que  je  n'ai  pas  eue  jus-* 
qu'ici. 

M°*    ARGAïîTE. 

J'y  consens,  monsieur;  on  ne  peut  vous  le  refuser 
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dans  la  conjoncture  présente,  et  ce  n'est  pas  appo- 
remmciit  pour  ùprouvcr  le  cœur  de  ma  lille.  Il  n'est 
pas  encore  temps  qu'il  se  dtîclare  tout-à-laiti  il  doit 
vous  sulVire  qu'elle  obéisse  sans  répugnance,  el  c'at 
ce  que  vous  pouvez  dire  à  monsieur,  AnguHquc-,  J8 
vous  le  permets,  entendex-vous ? 

ANGÉLIQCE. 

J'entends,  ma  mère. 

SCÈNE  XII. 

ANGÉLIQUE,   M.   BAMIS. 


Enfin,  charmante  Angélique,  je  puis  donc  saas 
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ANGÉLIQUE. 

Oui,  mais  on  n'est  pas  obligé  d'user  des  peimissions 
qu'on  a. 

H.    DAMIS. 

Est-ce  par  modestie,  est-ce  par  dëgout  que  vous 
me  refusez  l'aveu  que  je  demande? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  ce  n^est  point  par  modestie. 

M.    DAMIS. 

Que  me  dites-vous  là!  C'est  donc  par  dégoût  ?.... 
Vous  ne  me  répondez  rien  ? 

ANGÉLIQUE. 

C'est  que  je  suis  polie. 

M.    DAMIS* 

Vous  n'auriez  donc  rien  de  favorable  à  me  ré- 
pondre? 

ANGÉLIQUE. 

U  faut  que  je  me  taise  encore. 

M.     DAMIS. 

Toujours  par  politesse  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  toujours. 

M.    DAMIS. 

Parlez-moi  franchement  ^  est-ce  que  vous  me  haïssez? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  embarrassez  encore  mon  savoir-vivre.  Seriez- 
vous  bien  aise ,  si  je  vous  disais  oui  ? 
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M.     [I&MIB. 

Vous  pourrie/,  dire  non. 
Encore  moins,  car  je  mentirab. 

U.    CAMIS. 

Quoi!  vos  sentimcns  vont  jusqu'à  la  baine,  At^ 
liqiiL'I  J'aurais  cru  que  vous  vous  conlenliez  de  h 
me  pas  aimer. 

Si  TOUS  Toaii  en  contentez,  je  m'en  contente, ansô} 
et  s'il  n'est  pas  matlicnnctc  d'avoui-r  aux  gens  qu'es 
ne  les  aime  point ,  je  ne  serai  plus  cnibarrassi^e. 

M.     IIAMIS. 

El  vous  me  l'avoueriez! 


SCÈNE  XII.  459 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  point  du  tout.  Je  ne  saurais,  et  ce  n'est  nulle- 
ment par  malice,  c'est  naturellement.  Et  vous,  qui 
êtes,  à  ce  qu'on  dit,  un  très -honnête  homme,  si,  en 
faveur  de  ma  sincérité,  vous  vouliez  ne  me  plus  aimer 
et  me  laisser  là  !  car  aussi  bien  je  ne  suis  pas  si  belle 
que  vous  le  croyez.  Tenez,  vous  en  trouverez  cent 
qui  vaudront  mieux  que  moi. 

M.    DAMIS,  ipart. 

Iff^^ons  si  elle  aime  ailleurs.  çiuuQ  Mon  intention, 
assurément,  n'est  pas  qu'on  vous  contraigne. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  que  vous  dites  là  est  bien  raisonnable,  et  je  ferai 
grand  cas  de  vous,  si  vous  continuez. 

M.    DAMI8. 

Je  suis  même  fâché  de  ne  l'avoir  pas  su  plus  tôt. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas!  si  vous  me  l'aviez  demandé,  je  vous  l'aurais 
dit. 

M.    DAMIS. 

Et  il  faut  y  mettre  ordre. 

ANGÉLIQUE. 

Que  VOUS  êtes  bon  et  obligeant  !  N'allez  pourtant 
pas  dire  à  ma  mère  que  je  vous  ai  confié  que  je  ne 
vous  aime  point,  parce  qu'elle  se  mettrait  en  colère 
contre  moi-,  mais  faites  mieux-,  dites -lui  seulement 
que  vous  ne  me  trouvez  pas  assez  d'esprit  pour  vous, 
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que  je  n'ai  pas  autant  de  mente  que  vous  l'aviez  cm, 
comme  c'est  la  viiritd;  enfin,  qu«  vous  avez  enco« 
besoin  Je  vous  consulter.  Mu  tnère ,  qui  est  fort  fi^rc, 
ne  manquera  pas  de  se  choquer.  Elle  rompra  togi; 
noLre  mariage  ne  se  fera  point,  et  je  vous  aurai,  je 
vous  jure,  une  obligation  infime. 
M.  oixts. 
Non,  Angélique,  non-,  tous  êtes  trop  aimable;  elk 
se  douteiait  que  c'est  vous  qui  ne  me  voulez  pas,  et 
lotis  ces  prt' textes-là  ne  valent  rien.  Il  D*y  en  ajpi'na 
bon;  aimez-vous  ailleurs?  ^ 

Moi  !  non  -,  n'allez  paa  le  croire. 

M.     DAM  1.1. 

Sur  ce  pied-là,  je  n'ai  point  il'excusti;  j'ai  promis 
de  vous  (ipouser,  çt  iï.&tftqUP  JÇ  UfiQ^Çf^âÔlfiU^ 
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M.    DAMIS. 

Yous  aimez  donc? 

ANGÉLIQUE. 

Mais  ne  me  trahissez-vous  point,  monsieur  Damis? 

H.    DÂMIS. 

Je  n'ai  que  vos  véritables  intérêts  en  vue. 

ANGÉLIQUE. 

Quel  bon  caractère  !  Oh  !  que  je  vous  aimerais ,  si 
vous  n'aviez  que  vingt  ans  ! 

M.    DAMIS. 

Eh  bien  ? 

ANGÉLIQUE. 

Vraiment  oui,  il  y  a  quelqu'un  qui  me  plait.... 

FRONT  IN,  survenant. 

Monsieur,  je  viens  de  la  part  de  madame  vous  dire 
qu'on  vous  attend  avec  mademoiselle. 

M.    DAMIS. 

Nous  y  allons,  (a  Angélique.)  Où  avez -vous  connu 
celui  qui  vous  Il|ptit? 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  ne  m'en  demandez  pas  davantage.  Puisque 
vous  ne  voulez  que  vous  douter  que  j'aime,  en  voilà 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  votre  probité ,  et  je  vais  vous 
annoncer  là-haut. 
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SCÈNE  XIII. 
M.   DAMIS,  FnONTIX. 


Ceci  mt.-  chagrine  ;  mais  jiî  l'aime  rrop  pour  la  céàa 
:i   personne,  {ii.ut.)  Fronlin  !   Fronlin!  iipproche;je 

voiidiais  le  tlire  un  mol. 

Volontiers,  monsieur^  maïs  on  est  împatîeat  dC' 

vous  voir. 

-Te  ne  tarderai  qu'un  monuint;  viens.  J'ai  remarqua 
quf  lu  es  un  gnrçon  d'esprit. 

PROWTIW. 

Eli  !  j'ai  des  jours  où  je  n'en  manque  P^^^shp^h^h 
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M.    DAMIS. 


Voilà  ma  bourse. 

FROWTIN. 

Quel  embonpoint  séduisant!  Quil  a  Tair  vain- 
queur ! 

M.    DÂMIS. 

Elle  est  à  toi ,  si  tu  veux  me  confier  ce  que  tu  sais 
sur  le  chapitre  d'Angélique.  Je  viens  adroitement  de 
lui  faire  avouer  qu'elle  a  un  amant-,  et,  observée 
comme  elle  est  par  sa  mère,  elle  ne  peut  ni  l'avoir  vu 
ni  avoir  de  ses  nouvelles  que  par  le  moyen  des  do- 
mestiques. Tu  t'en  es  peut-être  mêlé  toi-même,  ou  tu 
sais  qui  s'en  mêle,  et  je  voudrais  écarter  cet  homme- 
là.  Quel  est-il?  Où  se  sont-ils  vus?  Je  te  garderai  le 
secffet. 

FROVTIN,  prenant  la  boune. 

3e  résisterais  à  ce  que  vous  me  dites ,  mais  ce  que 
vous  tenez  m'entraîne-,  je  me  rends. 

M.    DAMIS. 

Parle. 

TRONTIN. 

Vous  me  demandez  un  détail  que  j'ignore;  il  n'y  a 
que  Lisette  qui  soit  parfaitement  instruite  de  cette 
intrigue-là. 

M.    DAMI8. 

La  fourbe  ! 

rROWTIW. 

Prenez  garde ,  vous  ne  sauriez  la  condamner  sans 
me  faire  mon  procès.  Je  viens  de  céder  à  un  trait 
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d'iîloquence  cju'on  aura  peul-»5tre  employë  cootit 
elle.  Au  resie,  je  ne  connais  le  jeune  liommc  en  qne- 
tioii  qitc  depuis  une  Iieurc  ;  il  est  aetucUemcnl  àun 
ma  clmmlirc.  Liselte  en  a  tait  mua  parent,  et,  dai» 
quelques  niomens  ,  elle  doit  l'introduire  ici  nK^mv  où 
je  suis  chargé  d'éteindre  1«8  bougies,  et  où  elle  dwl 
arriver  avec  Angélique,  pour  y  traiter  ensemble  des 
moyens  de  rompre  votre  mariage. 


Il  ne  tiendra  doue  qu'à  toi  que  je  sois  pld 
instruit  de  tout. 


Tu  n'as  qu'à  soulTrir  que  je  me  cadic  ici  ;  on  ne  m'y 
verra  pas,  puisque  tu  vas  en  ôter  les  lumières,  ^j*^ 
coûterai  tout  ce  qu'ils  diront. 


^-..^ 
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SCÈNE  XIV. 

M.  DAMIS,  seul. 

Je  ne  saurais  mieux  m'y  prendre  pour  savoir  de 
quoi  il  est  question.  Si  je  vois  que  l'amour  d'Angéli- 
que aille  à  un  certain  point,  il  ne  s'agit  plus  de  ma- 
riage \  cependant  je  tremble.  Qu'on  est  malheureux 
d'aimer  à  mon  âge  ! 

SCÈNE  XV. 

M.  DAMIS,  FRONTIN. 

rKO»vriN. 

TiiNEz,  monsieur,  voilà  tout  votre  attirail ,  jusqu'à 
un  masque.  C'est  un  visage  qui  ne  vous  donnera  que 
dix-huit  ans-,  vous  ne  perdrez  rien  au  change.  Ajus- 
tez-vous vite  \  bon  !  mettez-vous  là  et  ne  remuez  pas  ; 
voilà  les  lumières  éteintes.  Bonsoir. 

M.    DAMIS. 

Écoute^  le  jeune  homme  va  venir,  et  je  rêve  à  une 
chose.  Quand  Lisette  et  Angélique  seront  entrées, 
dis  à  la  mère,  de  ma  part,  que  je  la  prie  de  se  rendre 
ici  sans  bruit  ^  cela  ne  te  compromet  point,  et  tu  y 
gagneras. 


FRONTIW. 


Mais  vous  prenez  donc  cette  commission-là  à  crédit 
4.  3o 


466  L'ËCOLK  DES  MÈRKS, 

M.    DAMIS. 

Va ,  ne  t'embarrasse  point. 

FROBTIN. 

Soit.  Je  sors....  J'ai  de  l«  peine  à  ireaver  mon cfec-' 
min^  mais  j'eDtcnda  qoelqu'un.... 

SCÈNE  XVL 

LISETTE,   ÊRASTE,  FRONTIN,  H.  DAMtS. 

FtionTiH. 
Est-ce  toi,  Liselte? 

LISETTE, 

Oui.  A  qui  parles-tu  donc  là? 

FROSTIS. 

A  la  uuit.  oui  m'emuécliait  [)a  reIrniiTRr  l»aa 
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LISETTE. 

Adieu  ^  dans  un  moment  je  reviens  ave€  ma  maî- 
tresse. 

SCÈNE  XVII. 

ÉRASTE,   M.  DÂMIS,  cmchè. 

ÉRASTE. 

Je  ne  saurais  douter  qu'Angélique  ne  m'aime  \  mais 
sa  timidité  m'inquiète,  et  je  crains  de  ne  pouvoir 
l'enhardir  à  dédire  sa  mère. 

Est-ce  que  je  me  trompe?  C'est  la  tors  de  mon  fils  \ 
écoutons. 

ÉRASTE. 

Tâchons  de  ne  point  faire  de  bruit. 

(Il  marche  en  tâtonnant.) 
M.    DAMIS. 

Je  crois  qu'il  vient  à  moi^  changeons  de  place.* 

ÉRAST1Î. 

J'entends  remuer  du  taffetas.  Est-ce  vous,  Angé- 
lique ?  est-ce  vous  ?  (ll  attrape  M.  OamU  par  le  domino.) 

M.    DAMIS. 

Doucement!.... 

ÉRASTE. 

Ah  !  c'est  vous-même. 

M.    DAMIS,  à  part. 

C'est  mon  fils. 


L'ÉCOLE  DES  MÈRES, 


Eh  bien!  Angélique,  me  comlamtierez-Toos  à 
niourii-  de  douleur?  Vous  m'avez  dil  tanl^l  [|aevoa| 
m'aimiez;  vos  beaux  yeux  me  l'ont  confïrini^  ])ar  la 
regards  les  plus  aimaljles  et  les  plus  tendres;  mats  de 
quoi  me  servira  d'être  aim^, si  je  vous  perds?  Au  nom  1 
de  notre  amour,  Âng<^li^ue,  puisque  vous  m'avcs 
permis  de  me  flatter  du  vôtre,  gardez -vous  a  ma 
tendresse.  Je  vous  en  conjure  par  ces  charmes  que  le 
ciel  semble  n'avoir  destint's  que  pour  moî ,  par  crfle 
main  adorable  sur  laquelle  je  vous  jure  un  amouc 
élerrie!.  ch.  Dimintairoir*'»  iMta.j^e  'a  relirez  pas,  An- 
gt^lique,  et  dédommagez  Ërasie  du  plai&îi'  qu'il  n's  > 
poi  11  t  de  voir  vos  beaux  yeux ,  par  l'assurance  de  n'dtre 
jamais  qu"à  lui.  Parlez,  Angélique, 
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SCÈNE  XVIII. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  M.  DAMIS, 

ÉRASTE. 


LISETTE. 

Nous  voici,  monsieur. 

ÉRASTE. 

Je  suis  au  désespoir,  ta  maîtresse  me  fuit. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  Éraste?  Je  ne  vous  fuis  point,  me  voilà. 

ÉUASTE. 

Eh  quoi  f  ne  venez-vous  pas  de  me  dire  tout  ce  qu'il 
y  a  de  pliis  cruel? 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  je  n'ai  encore  dit  qu'un  mot. 

ÉRASTE. 

Il  est  vrai  -,  mais  il  m'a  marqué  le  dernier  mépris. 

ANGÉLIQUE. 

Il  faut  que  vous  ayez  mal  entendu,  Éraste.  Est-ce 
qu'on  méprise  les  gens  qu'on  aime? 

LISETTE. 

En  effet,  rêvez-vous,  monsieur? 

ÉRASTE. 

Je  n'y  comprends  donc  rien  )  mais  vous  me  rassu- 


L'KCOLE   DES  MÈRES, 
,  iiiiiitiiif  \oiis  ine  dites  que  vous  m'aimez^  dai- 


iL-lcr  encore. 


SCENE  XIX. 


^l"-    ARGANTE,    FUONTIN,    LISETTE, 
FIIASTE,  ANGÉLIQUE,  M.  DAMIS. 


\  [i\i\iE>T,  ce  n'est  pas  là  l'embarras,  et  je  voos  le 
ri'{i<'t(.'rais  nvec  plaisir;  mais  vous  le  savez  bîea  assez. 

(^)ii'enleri(ls-je? 

iK  GÉLIQtE. 

Kt  d'ailleurs  on  m'a  dit  qu'il  fallait  être  plus  rete- 
nue <lans  les  discours  qu'on  tieut  à  son  amant. 
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j'avais  été  un  peu  dans  le  monde,  je  vous  aimerais 
peut-être  sans  vous  le  dire  -,  je  vous  ferais  languir  pour 
le  savoir.  Je  retiendrais  mon  cœur^  cela  n'irait  pas  si 
vite ,  et  vous  m'auriez  déjà  dit  que  je  suis  une  ingrate  ; 
mais  je  ne  saurais  me  contrefaire.  MelteE-vous  à  ma 
place;  j'ai  tant  souffert  de  contrainte!  ma  mère  m'^i 
rendu  la  vie  si  triste!  J'ai  eu  si  peu  de  satisfaction! 
elle  a  tant  mortifié  mes  sentimens  !  Je  suis  si  lasse  de 
les  cacher,  que,  lorsque  je  suis  contente  et  que  je 
le  puis  dire,  je  l'ai  déjà  dit  avant  de  savoir  que  j'ai 
parlé.  Imaginez -vous  à  présent  ce  que  c'est  qu'une 
fille  qui  a  toujours  été  gênée,  qui  est  avec  vous,  que 
vous  aimez,  qui  ne  vous  hait  pas ,  qui  vous  aime,  qui 
est  franche,  qui  n'a  jamais  eu  le  plaisir  de  dire  ce 
qu'elle  pense,  qui  ne  pensera  jamais  rien  d'aussi  tou- 
chant-, et  voyez  si  je  puis  résister  à  tout  cela. 

ÉKASTE. 

Oui,  ma  joie,  d'aprèsceque  j'entends,  va  jusqu'au 
transport  !  Mais  il  s'agit  de  nos  affaires.  J'ai  le  bon- 
heur d'avoir  un  père  raisonnable,  à  qui  je  suis  aussi 
cher  qu'il  me  l'est  à  moi-même,  et  qui,  j'espère,  en- 
trera volontiers  dans  nos  vues. 

ANGÉLIQUE. 

# 

Pour  moi ,  je  n'ai  pas  le  bonheur  d'avoir  une  mère 

qui  lui  ressemble-,  je  ne  l'en  aime  pourtant  pas 

moins.... 

m"*'  argante. 

Ah  ^  c'en  est  trop,  fille  indigne  de  ma  tendresse! 


45» 


LKCOLE  »ES  MERKS, 


t»Q£l.IQI.C. 

Ail  !  je  suiâ  perdue  !  (lu  t-ttann»  lui,  »«»  < 

M*'    AILCANTE. 

Vite,  Fiomjn;  qu'on  éclaire!  qu'on  vienne! 

Ingrate  !  est-ce  là  le  fruit  des  soins  que  je  me  suis  ' 
donnes  pour  vous  former  à  la  vertu?  Ménaf^er  do 
intrigues  ;i  mon  insu  1  Vous  gibindre  d'ujte  i^ducalion 
qui  m'occupait  tout  entière!  EU  bien!  jeune  extra- 
vagante, un  couvent,  pliiii  austère  que  moi,  me  ré- 
pondra des  egarcmens  de  votre  cteur. 

SCÈNE  XX. 

LES   fHÉCiDBUS,    FRONTIN, 
ei  aulret  Jernetlû/utt  avec  Jet 
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entendu  vient  de  m'ouvrir  les  yeux  sur  Fimprudence 
de  mes  desseins.  Conjurez  madame  de  vous  être  favo- 
rable -,  il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'Angélique  ne  soit 
votre  épouse. 

ERASTEy  le  jetant  aux  genoux  de  son  pèse. 

Que  je  vous  ai  d'obligation,  mon  «père!  Nous  par- 
donnerez -  vous ,  madame,  tout  ce  qui  vient  de  se 
passer? 

ANGÉLIQUE,  emhrasMnt les  genoux.<fe  Inadame  Argaote. 

Puis-je  espérer  d'x)htenir  grâce? 

M.    DAMIS. 

Votre  fille  a  tort  ^  mais  elle  est  vertueuse ,  et  à  votre 
place  je  croirais  devoir  publier, tput  et  me  rendre. 

M**   ARGANTE. 

Allons,  monsieur,  J6' suivrai  voj;>  conseils ,  et  me 
conduirai  comme  il-  vous*  plaira.  :=  "•'    •  ■ 

....  .:  .  T 

.._  1^,.   DAKIS«.        ....  ,,.  ,  . 

Sur  ce  pied-là,  le  •diviettiiâsertient' dôht  je  prétendais 
vous  amuser,  servira  bôùr  mon  fils!/'" 


,..'.';■;    '■. 


•  •  .   .  :  :  1  .       •.  ■ .     ;  »  •'  ■    î  •  • 


•    .1    II 


DIVERTISSEMENT. 

Vo»  qiij  MD.  cMt  m  TOI  rdUOci 

TencE  de  téxiret  dweoun,  (iû.) 

Mimaiu,  JcTciTetir  au  rui»  fict 
Lo  dieu  d'-imoiir  m  nt.  bi  m  hr*  toajatm-  (tû^ 
Vu>aTi>H>nt  l'rudisnt,  ïot  Iniiimm  lont  Mge*  j 
Muis  maigre  laot  de  tolas,  mdgre  tRot  da  rigueiM 

Vaut  n*  |iouvrt  d'un  jiiuiui  uuor 

Si  liii'D  fermer  loui  In  pïjnagei, 
<)u'il  n'en  rote  toujaur)  i]ijeli|u'uii  |>ai;ir  U  *>tw|i 

Voui  qui  uni  cette  ,  eLc. 


VAUDEVILLE. 
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Si  met  soiga  pouvaient  l'engager, 
Me  (Ut  itD  jour  ie  beau  Sjlvau^e, 

D^un  air  tendre.... 
Que  ferais-tu  ?  Ss^e  au  berger. 
Il  demeura  comme  nue  idole, 
Et  De  répondit  pas  un  mot. 

Le  grand  sot! 
Il  faut  TenTOjrer  à  IVcole. 


Claudine  un  jour  dit  i  Lucas  : 
J'irai  ce  soir  i  la  prairie  ^ 

Je  vous  prie 
De  ne  point  y  suivre  mes  pas. 
Il  le  promit ,  et  tint  parole. 
Ah  i  quHl  entend  peu  ce  que  c'est  ; 

Le  benêt! 
Il  faut  l'envoyer  à  l'ëcole. 

L'autre  jour  à  Nicole  il  prit 
Une  vapeur  auprès  de  Biaise  ; 

Sur  sa  chaise 
La  pauvre  enfant  s'évanouit. 
Biaise,  pour  secourir  IVicole, 
Fut  chercher  du  monde  aussitôt. 

Le  nigaud  ! 
Il  faut  l'envoyer  A  l'école. 

L'amant  de  la  jeune  Philis 
Étant  près  de  s'éloigner  d'elle , 

Chez  la  belle 
Il  envoie  un  de  ses  amis. 
Vas-y,  dit-il,  et  la  console. 
Il  se  fie  à  son  confident  : 

L'imprudent  ! 
il  faut  l'envoyer  i  Técole. 


L'HEUREUX 

STRATAGÈME, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE , 

Représentée  pour  la  première  fois  par  les  comédiens  italiens, 

le  6  juin  lySS.  . 


r-fir  I 


JUGEMENT 


SUR 


L'HEUREUX  STRATAGÈME. 


di  ce  n'était  une  chose  suffisamment  démontrée  que 
Marivaux  a  été  jusqu'ici  peu  connu  et  mal  ap{»récié ,  la 
pièce  que  l'on  va  lire  en  fournirait  une  nouvelle  preuve. 
La  Harpe,  parlant  du  théâtre  de  notre  auteur,  avait  osé 
dire ,  avec  sa  légèreté  ordinaire ,  qu'il  n'en  est  resté  que 
trois  petites  comédies,  la  Surprise  de  l'Amour,  l'Épreuve 
et  le  Legs,  Des  critiques  plus  impartiaux  ou  mieux  infor- 
més ont  ajouté  à  cette  liste  les  Fausses  Confidences  et  le 
Jeu  de  l'Amour  et  du  Hasard,  deux  charmans  ouvrages 
transportés  de  la  scène  itaKenne  sur  la  scène  française , 
où  l'on  aurait  toujours  un  grand  plaisir  à  les  voir,  quand 
même  ils  cesseraient  d'être  soutenus  par  le  talent  de  notre 
actrice  la  plus  admirable.  Mais  voilà  tout  ce  que  l'on  cite 
généralement  de  Marivaux  comme  écrivain  dramatique. 
Déjà  nous  avons  montré  qu'il  lui  restait  au  théâtre  d'au- 
tres litres  à  faire  valoir.  U Heureux  Stratagème  est  cer- 
tainement un  de  ceux  qu'un  éditeur  peut  présenter  avec 
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le  plus  (Vassuiniice  atix  Itrctcurx  )i9  plus  iltifavoralilni 

prévenus. 

Dans  cette  pièce,  il  ii'agU  encore  de  cotjueilcrie.  CW 
im  iiavcrii  souvent  attaqué  p^r  Marivaux,  auquel  ci 
iiièmc  reproché  «le  n'avoir  pas  su  ou  voulu  apercevoir  « 
tie  cbose  dans  1  aiiie  des  feniuies.  11  y  n  vu  «utre  clu 
L-t  il  l'a  prouvé  danï-plus  d'un  eodroU  de  ses  ocriu; 
il  croyait,  non  sans  raimn  peut-^lrc ,  que  chcx  les  Ti 
la  coqucttei'ie  se  inclc  à  tou»  les  scutîmcux ,  incuic  A  O 
qui  paraissent  le  moius  susceptible»  d'un  tel  alli 
ne  faut  pas  prononcer,  comme  l'ool  fait  des  j<>8C^  *> 
sévères,  que  Marivaux  avait  un  esprit  peuvari^,  |hi4 
qu'il  a  reproduit  quelquefois  les  mêmes  obM^rvaiiOB*.  | 
nous  semble ,  au  contraire  ,  que  ce  u'eM  pas  une  i»' 
preuve  de  fécondité,  d'a.v«ir  su  présenter  le  mil 
vers  de  tant  de  manières  toujours  vraies, quoiq^ue  U 
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Stratagème ,  Dorante  et  Arlequin  ne  cessent  pas  un  mo-, 
ment  d'aimer,  l'un  sa  comtesse,  l'autre  sa  Lisette.  Lors- 
qu'ils s'éloignent  d'elles ,  c'est  par  ruse ,  c'est  pour  s'assu- 
rer un  bonheur  durable  au  moyen  d'une  courte  épreuve. 
Comment  a-t-on  pu  voir  une  si  grande  analogie  entre  ces 
deux  situations  ? 

Il  est  une  autre  pièce  que  l'on  peut  comparer  avec  plus 
de  raison  à  celle  dont  nous  faisons  ici  l'examen  ;  c'est  la 
Coquette  corrigée  de  Lanoue.  On  sera  frappé  du  rap- 
port qui  existe  entre  elles.  Aussi  est-ce  pour  nous  un 
devoir  d'écarter  de  Marivaux  tout  soupçon  de  plagiat,  en 
avertissant  que  la  Coquette  fut  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  le  23  février  i  ^56 ,  c'est-à-dire  presque  vingt- 
trois  ans  après  V Heureux  Stratagème,  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  ait  de  notables  différences  entre  ces  deux  pièces.  Dans 
celle  de  Marivaux ,  la  comtesse ,  qui  parait  songer  unique- 
ment au  chevalier,  a  naguère  aimé  Dorante  ;  elle  est 
devenue  infidèle.  Dans  celle  de  Lanoue,  Julie  n'a  pas 
encore  aimé  Clitandre  ;  elle  n'est  que  coquette,  et  c'est 
de  sa  coquetterie  seulement,  non  d'aucune  infidélité 
réelle  ou  apparente,  qu'il  s'agit  de  la  corriger.  Chez 
Marivaux,  la  marquise,  en  donnant  à  Dorante  le  conseil 
d'affecter  de  l'indifférence  pour  son  ancienne  maîtresse, 
est  elle-même. intéressée  au  succès  de  ce  stratagème;  elle 
veut  se  venger  du  chevalier  et  peut-être  un  peu  aussi  de 
la  comtesse.  Chez  Lanoue,  Orphise,  tante  de  Julie,  ne 
se  propose  d'autre  but  que  la  conversion  de  sa  nièce.  On 
peut  dire  que  le  devancier  a  été  mieux  inspiré  que  son 
4.  3i 


L;.|;er 


JUGEMENT 
:  fiu'il  a  prêtt:  de  I&  passion  mërae  i  son 
inable,  â  1k  niKrquise,  et  l'a  rendu  aiuii 


Nous  [ie  pousserons  pas  plus  loin  ce  parallèle,  dans 
i(|ui'l  J, alloue,  à  son  tour,  reprendrait  parfois  t'avantage. 
Vims  iiavoi.s  il  parler  «jue  de  l'Heui-eux  Stratagème. 
I  I111US  ri-slera  peu  de  cltoae  à  dire,  si,  comme  nous  ie 
iL-iisoiis.  iKius  i^n  avons  dit  assez  pour  ent;a(;er  le  lecteur  i 
xaiiiiiiL'i  L-eile  pièce  en  juge  impBitiBl.  Alors,  aîusi  que 
(lus ,  il  louera  le  double  contraste  qu'a  su  ménager  l'ftu- 
iir  cnirc  les  caractères  de  la  marquise  et  de  la  comtesse 
L  leux  de  Duiaute  et  du  chevalier  ;  la  marquise ,  feiume 
'uuu  jjiaiiili;  expérience,  qui  conuait  so[i  séné  et  ne  peut 
luiiu'i  un  iiionient  du  succès  de  sa  ruse  ;  la  comtesse, 
sa  beauté  et  s'aimant  exclusive- 
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théâtre  la  coDCurrence  avec  la  copie  versifiée  du  comédien 
Lanoue.  La  tentative  ne  rapporterait  vraisemblablement 
pas  ce  qu'elle  aurait  coûté.  La  Coquette  corrigée  a  peu 
d'attrait  pour  le  public ,  et  V Heureux  Stratagème  n'est 
plus  dans  nos  mœurs  ni  dans  l'ordre  de  nos  idées  drama- 
tiques. Mais  cette  comédie  plaira  toujours  à  la  lecture,  et 
c'est  pour  le  cabinet,  non  pas  dans  le  sens  grossier  que  l'on 
avait  loDg- temps  prêté  à  Alceste,  mais  dans  la  noble 
signification  qu'on  lui  a  rendue,  que  l'ouvrage  de  Marivaux 
doit  être  réservé. 


PERSONNAGES. 


LA  COMTESSE. 

LA  MARQUISE. 

LISETTE,  fiile  de  Biaise. 

DORANTE,  smant  de  la  comtesse. 

LE  CHEVALIER,  amant  de  la  marquite. 

BLAISE,  paysan. 

FUONTIN  ,  valet  du  ch««licr. 

ARLEQUIN  ,  Talet  do  Dorante- 

UN  LAQUAIS. 


L'HEUREUX 

STRATAGÈME 


ACTE  L 


SCÈNE  I. 

DORANTE,  BLAISE. 

DORAJÏTE. 

JbiH  bien!  maître  Biaise,  que  me  veux -tu?  Parle, 
puis -je  te  rendre  quelque  service? 

BLAISE. 

Oh  dame!  comme  c'dit  l'autre ,  vous  en  êtes  bian 
capable. 

DORANTE. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

BLAISE. 

Morgue!  v'ià  bien  monsieur  Dorante;  quand  faut 
sarvir  le  monde ,  jarnicoton  !  ça  ne  barguigne  point  \ 
Que  ça  est  agriable  !  le  biau  naturel  d'homme  ! 


*  Ça  ne  bar/guigne  point.  Barguigner,  es  pression  populaire,  qui 
signifie:  hésiter,  avoir  peineà  prendre  un  parti.  L^on  ditque  l'a  pru- 
dence re'fléchit,  et  que  Tindëcision  barguigne.  Ce  mot  vient  du 
Terbe  anglais  to  bargain^  acheter,  marchander. 
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Voyons  ;  je  serai  chamié  de  l'tîlte  aù\e. 

BLtISZ. 

Oh  !  point  du  tout-,  c'est  vuiis,  mousieur,  qui  dor- 
mez les  autres. 

OOKAtlTK. 

Explique-loi. 

BLÀISE. 

Koulez  d'abord  dessus  '. 

douakte. 
Non  ;  je  ne  me  couvre  jamais. 

C'est  bian  fait  ii  vous.  Moi ,  je  me  couvre  toujours; 
ce  n'est  pas  mal  fait  non  pus.  


ACTE  I,  SCENE  I.  487 

DORANTE. 

Tu  avais,  ce  me  semble,  quelque  chose  à  me  dire 5 
outre  en  matière  sans  compliment. 

BLAISE. 

Oh!  c'est  un  petit  bout  de  civilité  en  passant, 
comme  ça  se  doit. 

DORAIfTE. 

C'est  que  j'ai  affaire. 

BLAISE. 

Morgue!  tant  pis*,  les  affaires  baillont  du  souci. 

DORANTE. 

Dans  un  moment  il  faut  que  je  te  quitte^  achève. 

BLAISE. 

Je  commence.  C'est  que  je  venons  par  rapport  à 
noute  fille,  pour  l'amour  de  ce  qu'aile  va  être  la 
femme  d'Arlequin ,  voûte  valet. 

DORANTE. 

Je  le  sais. 

BLAISE. 

Dont  je  savons  qu'vous  êtes  consentant,  à  cause 
qu'aile  est  femme  de  chambre  de  madame  la  comtesse, 
qui  va  vous  prendre  itou  pour  son  homme. 

DORANTE. 

Après  ? 

BLAISE. 

C'est  ce  qui  fait,  ne  vous  déplaise,  que  je  venons 
vous  prier  d'une  grâce. 
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yuelle  est-elle  ? 


C'est  que  faura  le  troussiau  de  Lisette,  monsÎM 
Dorante  ;  faura  faire  une  noce ,  cl  pis  du  tlé^^Sl  jtoai 
cette  noce,  et  pis  de  la  mnrcbandige  pour  ce  c 
et  du  comptant  pour  cette  marchandise.  Partout  d 
comptant,  hors  dieux  nous  qu'il  n'y  en  a  point.  1 
ainsi ,  si ,  par  voûte  moyen  auprès  de  madame  la  ce 
tt'ssc,  qui  m'avancerait  queuque  six-vingts  francs  sur 
mon  olHce  de  jardinier.... 


Je  t'entends,  maître  BUise;  maïs  j'aimerais  mi 
te  les  donner,  que  de  les  demander  pour  toi  à  la  coi 
tesse,  qui  ne  ferait  pas  aujourd'hui  grand  cas  de 
prière.  Tu  crois  que  je  vais  l'ëpouser.  et  tu  te 
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d'elle.  Ne  craignez  rin,  reboutez  voûte  esprit^  n'y  a 
ni  chevalier  ni  cheval  à  ca. 

DORANTE. 

Ce  que  je  te  dis  n  est  que  trop  vrai ,  maître  Biaise. 

BLÀI8E. 

Jamigaine  !  si  je  le  croyais ,  je  sis  homme  à  li  repré- 
senter sa  faute.  Une  comtesse  que  j'ons  vue  marmotte  ! 
Vous  plaît-il  que  je  Fexhortisse  ? 

no&ÀifXE. 

Eh  !  que  lui  dirais-tu ,  mon  enfant  ? 

BLÀISE. 

Ce  que  je  li  dirais  ^  morgue  !  ce  que  je  Fi  dirais  !  Et 
qu'est-ce  que  c^est  que  ça ,  madame ,  et  qu'est-ce  que 
c'est  que  ça?  V'ià  ce  queje  li  dirais,  voyez-vous!  car^ 
par  la  sangué!  j'ons  barcé  cette  enfant-là,  entendez- 
vous?  ça  me  baille  un  grand  parvilége. 

BORÂKTE. 

Voici  Arlequin  bien  triste  ;  qu'a-t-il  à  m' apprendre? 

SCÈNE  IL 

DORANTE,  BLAISE,   ARLEQUIN. 

arlequin. 
Ouf! 

DORANTE. 

Qu'as- tu? 

ARLEQUIN. 

Beaucoup  de  chagrin  pour  vous ,  et  à  cause  de  cela , 
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quantité  de  diagrin  pour  moi  -,  car  un  bon  domestîqye 
va  comme  son  maître. 

DOUÂHTE. 

Eh  bien? 

BLÂISE. 

Qu'est-ce  qui  vous  fâche  ? 

aulequiit. 

Il  faut  se  préparer  à  raffliction,  monsieur^  sdoii 
toute  apparence,  elle  sera  considérable. 

DOUANTE. 

Parle  donc. 

ARLEQUIN. 

Teti  pleure  d'avance ,  afin  de  m'en  consoler  après. 

BLAI8E. 

Morgue  !  ça  m'attriste  itou. 

DOKANTE. 

Parleras- tu? 

ARLEQUIN. 

Hélas  !  je  n'ai  rien  à  dire.  C'est  que  je  devine  que 
vous  serez  affligé ,  et  je  vous  pronostique  votre  doo- 
leur. 

DORANTE. 

On  a  bien  affaire  de  ton  pronostic  ! 

BLAISE. 

A  quoi  sert  d'être  oisiau  de  mauvais  augure  ? 

ARLEQUIN. 

C'est  que  j'étais  tout  à  l'heure  dans  la  salle ,  où 
j'achevais... .  mais  passons  cet  article. 
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DORÀRTE. 

Je  veux  tout  savoir. 

ARLEQUIN. 

Ce  n'est  rien...  qu'une  bouteille  de  vin  qu'on  avait 
oubliée,  et  que  j'achevais  d'y  boire,  quand  j'ai  en- 
tendu la  comtesse  qui  allait  y  entrer  avec  le  chevalier. 

DORÀHTE,  tonplrant. 

Après? 

ARLEQUIN. 

Comme  elle  aurait  pu  trouver  mauvais  que  je  busse 
en  fraude,  je  me  suis  isauvë  dans  l'office  avec  ma 
bouteille.  D'abord ,  j'ai  commencé  par  la  vider  pour 
la  mettre  en  sûreté. 

BLAISE. 

Ça  est  naturel. 

DORANTE. 

Eh  !  laisse  là  ta  bouteille ,  et  me  dis  ce  qui  me  re- 
garde. 

ARLEQUIN. 

Je  parle  de  cette  bouteille  parce  qu'elle  y  était;  je 
ne  voulais  pas  l'y  mettre. 

BLAISE. 

Faut  la  laisser  là,  pisqu'elle  est  bue. 

ARLEQUIN. 

La  voilà  donc  vide  ;  je  l'ai  mise  à  terre. 

DORANTE. 

Encore  ? 
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Ensuite,  sans  mot  dire,  j'ai  r^rdé  h  trsTers  li 
serrure 

DOBjISTE. 

Et  tu  as  vu  la  comtesse  aTCC  le  dïcvalier  tlamii 

salle? 

ARLEQCtV. 

Bon  !  ce  maudit  serrurier  u'a-t-îl  pas  fait  le  trtiu  ie 
ta  serrure  si  petit,  c{^u'on  ne  peut  rien  voir  à  tmasî 

BLilBR. 

Morgue!  taatpifi^ 

SORAHTK. 

Tu  ne  peux  donc  être  sûr  que  ce  fttt  U  comtMW^ 

Arlequih. 
SI  fait;  car  mes  oreilles  ont  reconnu  sa  pamle^ct 
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DORANTE. 


Dis-moi  donc  les  pensées. 


ARLEQUIN. 

Il  faudrait  en  savoir  les  mots.  Mais,  monsieur,  ils 
étaient  ensemble,  ils  riaient  de  toute  leur  force*,  ce 
yilain  chevalier  ouvrait  une  bouche  plus  large....  Ah! 
quand  on  rit  tant,  c'est  qu'on  est  bien  gaillard. 

BLAISE. 

Eh  bien  !  c'est  signe  de  joie  ;  v'ià  tout. 

ARLEQUIN. 

Oui;  mais  cette  joie-là  a  l'air  de  nous  porter  mal- 
heur. Quand  un  homme  est  si  joyeux,  c'est  tant  mieux 
pour  lui ,  mais  c'est  toujours  tant  pis  pour  un  autre. 
<Monir«Dtioa  maUre.)  Et  voilà  justcmcnt  l'autrc! 

DORANTE. 

Eh!  laisse -nous  en  repos.  As-tu  dit  à  la  marquise 
que  j'avais  besoin  d'un  entrelien  avec  elle? 

ARLEQUIN. 

Je  ne  me  souviens  pas  si  je  le  lui  ai  dit  ;  mais  je  sais 
bien  que  je  devais  le  lui  dire. 
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qu'elle  a  dans  l'esprit  ;  je  voiu  redirai  notre  coafer- 

sation  ;  vous  reviendrez  après. 

DOK1.IITB. 


Je  te  laisse. 


I.KQCIB. 


Ma  mie,  toujours  rudauièrc,  lioche  la  léle  qu»ai 
il  te  parle. 

LI&ETTE. 

Va ,  sois  traD(|uiIle. 

SCÈNE  IV. 
LISETTE,   LA  COMTESSE. 


.1c  to  cherchais,  Lisette.  Avec  qui  (itaiMu  ]il?.UBlt 
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LISETTE. 

Comment?  s'il  vous  aime  !  Vous  savez  bien  qu'il  n'a 
point  changé.  Est-ce  que  vous  ne  l'aimez  plus  ? 

LA    COMTESSE. 

Qu'appelez-vous,  plus?  Est-ce  que  je  l'aimais?  Dans 
le  fond,  je  le  distinguais,  voilà  tout*,  et  distinguer  un 
homme,  ce  n'est  pas  encore  l'aimer,  Lisette^  cela  peut 
y  conduire,  mais  cela  n'y  est  pas. 

LISETTE. 

Je  vous  ai  pourtant  entendu  dire  que  c'était  le  plus 
aimable  homme  du  monde. 

LA    COMTESSE. 

Cela  se  peut  bien. 

LISETTE. 

Je  vous  ai  vu  l'attendre  avec  empressement. 

LA    COMTESSE. 

C'est  que  je  suis  impatiente. 

LISETTE. 

Être  fôchëe  quand  il  ne  venait  pas. 

LA    COMTESSE. 

Tout  cela  est  vrai.  Nous  y  voilà ^  je  le  distinguais, 
VOUS  dis  -  je ,  et  je  le  distingue  encore  ;  mais  rien  ne 
m'engage  avec  lui  ^  et  comme  il  te  parle  quelquefois , 
et  que  tu  crois  qu'il  m'aime,  je  venais  te  dire  qu'il 
faut  que  tu  le  disposes  adroitement  à  se  tranquilliser 
sur  mon  chapitre. 

4.  3'A 
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LtSETTB. 

El  le  tout  en  faveur  de  monsieur  te  chevalier  D>- 
mis,  qui  n'a  vaillant  qu'an  accent  gascon  dont  TOM 
vous  amusez?  Que  vous  avez  le  cœur  iticonslant!  Afcc 
autant  de  raison  que  vous  en  ave/.,  eummenl  poavei- 
vous  i?tro  infidMe?  car  on  dira  que  vous  l'êtes. 

L^    COMTESSE. 

Eh  bien!  infidèle,  soit,  puisque  tu  veux  que  jr 
le  sois.  Crois-tu  me  lairc  peur  avec  ce  grand  mot? 
Infidi^le!  ne  dirait- on  pas  que  ce  soit  aiic  grande 
injure?  Il  y  a  comme  cela  des  mots  dont  on  t^pouTsille 
les  esprits  faibles,  qu'on  a  mis  en  criJdit,  fanie  de 
réflexion,  el  qui  ne  sont  pourtant  rien. 

LISETTE. 

Ah  !  madame,  gue  diles-vo«slàiXQmBa^oiŒaù 
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LISETTE. 

Mais,  mais de  la  manière  dont  vous  tournez 

cette  affaire-là,  je  crois,  de  bonne  foi,  que  vous  avez 
raison.  Oui,  je  comprends  que  Tinfidëlité  est  quel- 
quefois de  devoir;  je  ne  m'en  serais  jamais  doutée. 

LA    COMTESSE. 

Tu  vois  pourtant  que  cela  est  clair. 

LISETTE. 

Si  clair,  que  je  m'examine  à  présent  pour  savoir  si 
je  ne  serai  pas  moi-même  obligée  de  faire  une  infidé- 
lité. 

LA    COMTESSE. 

Dorante  est  en  vérité  plaisant  !  N'oserais-je ,  à  cause 
qu'il  m'aime,  distraire  un  regard  de  mes  yeux?  N'ap- 
partiendra-t-il  qu'à  lui  de  me  trouver  jeune  et  aima- 
ble? Faut-il  que  j'aie  cent  ans  pour  tous  les  antres, 
que  j'enterre  tout  ce  que  je  vaux,  que  je  me  dévoue 
à  la  plus  triste  stérilité  de  plaisir  qu'il  soit  possible 
d'imaginer? 

LISETTE. 

C'est  apparemment  ce  qu'il  prétend. 

LA    COMTESSE. 

Sans  doute;  avec  ces  messieurs-là ,  voilà  comment 
il  faudrait  vivre.  Si  vous  les  en  croyez,  il  n'y  a  plus 
pour  vous  qu'un  seul  homme,  qui  doit  composer  tout 
votre  univers  ;  tous  les  autres  sont  rayés ,  ce  sont  autant 
de  morts  pour  vous.  Peut-être  que  votre  amour-pro- 
pre n'y  trouve  point  son  compte,  et  qu'il  les  regrette 
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(|iirl([\iL'l'i)is.  Kli!  qu'il  pâtisse;  la  sotte  fidt^lité  lui  a 
r.tll  >;i  |j;nl.  I.IIl-  Uii  laisse  un  captif  pour  sa  gloire; 
ijii'il  ^\ll  ;iiiiusi'  loninie  U  pourra,  et  qu'il  prenne 
pjlii'iiLi'.  <^UL'I  abus,  Lisette,  quel  abus!  Va,  va, 
|i.n'lo  il  DuraulL-,  el  laisse  là  tes  scrupules.  Les  hom- 
1U1S.  i|Uiiiiil  ils  out  envie  de  nous  quitter,  y  font-ils 
l;inl  lit'  laçons?  iS'avons  -  nous  pas  tous  les  jours  de 
\>iA\c^  ]iii:uvcs  Je  leur  constance?  Ont- ils  là -dessus 
lies  piivilcyes  que  nous  n'ayons  pas?  Tu  te  moques 
(lu  moi;  11'  clievalier  m'aime,  il  ne  me  déplaît  pas;  je 
ni:  leiai  [Kis  la  moindre  violence  à  mou  penchant- 

\lloiis,  allons,  madame,  à  présent  que  je  suisins- 

iniilr.  lij  :mians  ddaissés  n'ont  qu'à  chercher  qui  les 
jihii^iir;  nii;  voilii  bien  guérie  de  la  compassion  que 

j'mai^  |ioiir  u'u\. 
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SCÈNE  y. 

DORANTE,  LA  COMTESSE,  LISETTE, 

ARLEQUIN. 

DORANTE,  arrclanl  U  corolesse. 

Quoi!  madame,  j'arrive,  et  vous  me  fuyez  ! 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  c*est  vous,  Dorante  !  je  ne  vous  fuis  point,  je 
m'en  retourne. 

DORAIÏTE. 

De  grâce,  donnez-moi  un  instant  d'audience. 

*  LA    COMTESSE. 

Un  instant,  rien  qu'un  instant,  au  moins-,  car  j'ai 
peur  qu'il  ne  me  vienne  compagnie. 

DORANTE. 

On  vous  avertira ,  s'il  vous  en  vient.  Souffrez  que 
je  vous  parle  de  mon  amour. 

LA    COMTESSE. 

N'est  -  ce  que  cela  ?  Je  sais  votre  amour  par  cœur. 
Que  me  veut-il  donc  cet  amour  ? 

DORANTE. 

Hëlas!  madame,  de  l'air  dont  vous  m'écoutez,  je 
vois  bien  que  je  vous  ennuie. 

LA     COMTESSE. 

A  vous  dire  vrai,  votre  prélude  n'est  pas  amusant. 
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DOnjlHTE. 

(^m;  j{!  suis  malheureux!  Qu'êtes -vous  devenue 
Kiiir  moi?  \oiis  me  désesp<îrez. 

l.A    COMTESSE. 

Dur.inlr,  i|u;iinJ  (jui  lierez -vous  ce  ton  lugubre  et 


r;iu[-ll  qui;  je  VOUS  aime  encore,  après  d'aussi 
I  nulles  iL'jionses  que  celles  que  vous  me  faites! 


CiticlUi  réponses!  Avec  quel  goût  vous  prononcez 
ci'Ia!  Que  vous  auriez  c5té  un  excellent  hëros  de  rû- 
ni;iii  !  Volii2  cœur  s  manqué  sa  vocation,  Dorante. 
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LA   COMTESSE. 

Eh!  d'où  vous  vient  de  la  colère,  monsieur?  De 
quoi  vous  plaignez -vous,  s'il  vous  plaît?  Est-ce  de 
Tamour  que  vous  avez  pour  moi  ?  Je  n'y  saurais  que 
faire.  Ce  n'est  pas  un  crime  de  vous  paraître  aimable. 
Est-ce  de  l'amour  que  vous  voudriez  que  j'eusse,  et 
que  je  n'ai  point?  Ce  n'est  pas  ma  faute,  s'il  ne  m'est 
pas  venu.  Il  vous  est  fort  permis  de  souhaiter  que  j'en 
aie  'y  mais  devenir  me  reprocher  que  je  n'en  ai  point, 
cela  n'est  pas  raisonnable.  Les  sentimens  de  votre 
cœur  ne  font  pas  la  loi  du  mien  ;  prenez-y  garde, 
vous  traitez  cela  comme  une  dette,  et  ce  n'en  est  pas 
une.  Soupirez,  monsieur,  vous  en  êtes  le  maître;  je 
n'ai  pas  le  droit  de  vous  en  empêcher  5  mais  n'exigez 
pas  que  je  soupire.  Accoutumez -vous  à  penser  que 
vos  soupirs  ne  m'obligent  point  à  les  accompagner 
des  miens,  pas  même  à  m'en  amuser.  Je  les  trouvais 
autrefois  plus  supportables;  mais  je  vous  annonce  que 
le  ton  qu'ils  prennent  aujourd'hui  m'ennuie  ;  rëglez- 
vous  là-dessus.  Adieu,  monsieur. 

DORANTE. 

Encore  un  mot ,  madame»  Vous  ne  m'aimez  donc 
plus? 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  eh!  plus  est  singulier!  je  ne  me  souviens  pas 
trop  de  vous  avoir  aimé  *. 


^•*m^^^m^^.^^,^m^Êt^ 


'  Je  ne  me  souviens  pas  trop  de  vous  avoir  aimé,  La  comtesse, 
dans  ceUe  scène,  traite  Dorante  avec  une  duretë  qui,  de  la  part 


SCÈ 
OORANTE,  ARI 

OOHAWTB 

!■' perfide!.,.  Arrtte, 
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sieur.  Madame  attend  compagnie  ^  elle  aura  peut-être 
besoin  de  moi. 

ARLEQUIK. 

Oh  !  oh  !  comme  elle  répond ,  monsieur  ! 

DORANTE. 

Lisette ,  m'abandonnez-vous  ? 

ARLEQUIN. 

Serais-tu,  par  hasard,  une  masque  aussi? 

DORANTE. 

Parle  -,  quelles  raisons  allègue-t-elle  ? 

LISETTE.  s 

Oh!  de  très-fortes ,  monsieur;  il  faut  en  convenir, 
la  fidélité  n'est  bonne  à  rien  ;  c'est  mal  fait  d'en  avoir. 
De  beaux  yeux  ne  servent  pas  à  grand'chose  ;  un  seul 
homme  en  profite;  tous  les  autres  sont  morts.  Il  ne 
faut  tromper  personne;  avec  cela  on  est  enterrée, 
l'amour-propre  n'a  point  sa  part;  c'est  comme  si  on 
avait  cent  ans.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  vous  estime; 
mais  l'ennui  s'y  met.  U  vaudrait  autant  être  vieille  ; 
et  cela  vous  fait  tort. 

DORANTE. 

Quel  étrange  discours  me  tiens-tu  là? 

ARLEQUIN. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  paroles  de  si  mauvaise  mine. 

DORANTE. 

Explique-toi  donc. 
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LISETTE. 

Quoi  !  vous  ne  m'entendez  pas  ?  Eh  bien  !  moii- 
sieur,  on  vous  dislingue. 

Veux-tu  dire  qu'on  m'aime? 

LI8KTT*. 

Eh!  non.  Cela  peut  y  condaire,  maïs  cela  n'y  tsl 
pas. 

niin\»TE, 

Je  n'y  conçois  rien,  Aime-t-on  le  chevalier? 

LISETTE. 

C'est  un  forl  aimable  homme. 

OBASTE. 


Et  moi,  Lisette? 


LISETTE, 
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SCÈNE  VIL 

ARLEQUIN,  DORANTE,  LA  MARQUISE. 

ARLEQUIN. 

Nous  avons  affaire  à  de  jolies  personnes ,  monsieur, 
n'est-ce  pas  ? 

DORÀIfTE. 

Taî  le  cœur  saisi. 

ABLEQUIH. 

Ten  perds  la  respiration. 

LA    MARQUISE. 

Vous  me  paraissez  bien  affligé,  Dorante. 

DORANTE. 

On  me  trahit,  madame,  on  m'assassine,  on  me 
plonge  le  poignard  dans  le  sein. 

ARLEQUIN. 

On  m'ëtouffe,  madame,  on  m'égorge;  on  me  dis- 
tingue. 

LA    MARQUISE. 

C'est  sans  doute  de  la  comtesse  qu'il  est  question , 
Dorante? 

DORANTE. 

D'elle-même,  madame. 

LA    MARQUISE. 

Pourrais-je  vous  demander  un  moment  d'entretien? 
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Comiiu-  II  vous  plaira.  .VaTais  même  envie  de  vouî 
|i:uIlt  .sur  co  qui  vient  de  lions  arriver. 

Dihs  à  votiv  valet  de  se  tenir  à  l'écart,  afin  de 

nous  ;iM.rliv  si  quelqu'un  vient.  i 

DORANTE.  ' 

lïcliic- lui;  Cl  prends  garde  à  tout  ce  qui  appro* 

..li.^ra  ifi.i. 

ARLEQUIK. 

(^)uL'  II'  cÎl'I  nous  console  î  nous  voilà  tous  troissot 
le  pnvO;  (jr  vous  y  (Jles  aussi  vous,  madame.  Votre 
l'Iicviilier  ne  vniit  pas  mieux  que  notre  comtesse  et 
noire  Lisutte,  tl  nous  sommes  trois  cœurs  hors  de 

londition. 
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DORANTE. 

Non,  je  ne  vois  plus  rien  à  tenter^  on  nous  quitte 
sans  retour.  Que  nous  étions  tnal  assortis ,  marquise  ! 
£h  !  pourquoi  n'est-ce  pas  vous  que  j'aime  ? 

LÀ    MARQUISE. 

Eh  bien!  Dorante,  tâchez  de  m'aimer. 

DORANTE. 

Hélas  !  je  voudrais  pouvoir  y  réussir. 

LA    MARQUISE. 

La  réponse  n'est  pas  flatteuse*,  mais  vous  me  la 
devez  dans  Fétat  où  vous  êtes. 

DORANTE. 

Ah!  madame,  je  vous  demande  pardon  ^  je  ne  sais 
ce  que  je  dis,  je  m'égare. 

LA    MARQUISE. 

Ne  vous  fatiguez  pas  à  l'excuser;  je  m'y  attendais. 

DORANTE. 

Vous  êtes  aimable,  sans  doute;  il  n'est  pas  difficile 
de  le  voir,  et  j'ai  regretté  cent  fois  de  n'y  avoir  pas 
fait  assez  d'attention-,'  cent  fois  je  me  suis  dit.... 

LA    MARQUISE. 

Plus  VOUS  continuerez  vos  complimens ,  plus  vous 
me  direz  d'injures  -,  car  ce  ne  sont  pas  là  des  douceurs, 
au  moins.  Laissons  cela,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Je  n'ai  pourtant  recours  qu'à  vous,  marquise.  Vous 
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avez  raison;  il  faut  que  je  vous  aimo;  il  n'y  a  qaea 
moyen  de  punir  la  perâde  que  j'adore. 

LA    HABQDiaB. 

Non,  Dorante;  je  sais  nne  manière  de  nous  vaigH 
qui  nous  sera  plus  commode  h.  tons  cl(;nx.  Je  veu 
bien  punir  la  comtesse;  mais,  co  la  punissant,  je  mil 
vous  la  rendre,  et  je  vous  la  rendrai. 

nODAKTB. 

Quoil  la  comtesse  reviendrait  à  moi? 

LA    XlnQVISZ. 

Oui,  plus  tendre  que  jamais. 

nOKAIITK. 

Serait-il  possible? 

LA    MlRQIItSE. 

Et  sans  qu'il  vous  en  coûte  U  pana  de  oi'aiJWVK  -^ 
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LA    MARQUISE. 

Vous  aimait-elle  beaucoup? 

DORANTE. 

U  me  le  paraissait. 

LA    MARQUISE. 

Était-elle  persuadée  que  vous  Faimiez  de  même? 

DORAlfTE. 

Je  VOUS  dis  que  je  Tadore ,  et  qu  elle  le  sait. 

LA    MARQUISE. 

Tant  mieux  qu  elle  en  soit  sûre. 

DORANTE. 

Mais  du  chevalier,  qui  vous  a  quittée  et  qui  Faime, 
qu'en  ferons  -  nous  ?  Lui  laisserons  -  nous  le  temps 
d*âtre  aimé  de  la  comtesse  ? 

LA    MARQUISE. 

Si  la  comtesse  croit  l'aimer,  elle  se  trompe  \  elle  n'a 
voulu  que  me  Fenlever.  Si  elle  croit  ne  vous  plus  ai- 
mer, elle  se  trompe  encore  ^  il  n  y  a  que  sa  coquetterie 
qui  vous  néglige. 

DORANTE. 

Cela  se  pourrait  bien. 


par  sa  matrresse.  LVxposilion  de  cette  pièce  est  excellente;  elle  est 
courte  y  simple ,  claire,  et  déjà  animée  de  quelques  traits  comiques  ; 
enfin,  et  ce  n*est  pas  là  un  mérite  très-ordinaire,  elle  nous  fait  par- 
faitement connaître  les  caractères ,  les  paiaiont  et  les  intérêts  des 
personnages  par  qui  doit  marcher  Pintrigae. 
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LA    MARQUISE. 

Je  connais  mon  sexe  -,  laissez-moi  faire.  Voici  com- 
ment il  faut  s'y  prendre....  Mais  on  vient-,  remettons 
à  concerter  ce  que  j'imagine. 

SCÈNE  IX. 

ARLEQUIN,  DORANTE,  LA  MARQUISE. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  que  je  souffre  ! 

DORANTE. 

Quoi  !  ne  viens-tu  nous  interrompre  que  pour  sou- 
pirer ?  Tu  n'as  guère  de  cœur. 

ARLEQUIN. 

Voilà  tout  ce  que  j'en  ai.  Mais  il  y  a  là-bas  un  co- 
quin qui  demande  à  parler  à  madame  5  voulez -vous 
qu'il  entre,  ou  que  je  le  batte? 

LA     MARQUISE. 

Qui  est-ce  donc? 

ARLEQUIN. 

Un  maraud  qui  m'a  soufflé  ma  maîtresse,  et  qui 
s'appelle  Frontin. 

LA     MARQUI^. 

Le  valet  du  chevalier  ?  Qu'il  vienne  5  j'ai  à  lui 
parler. 

ARLEQUIN. 

La  vilaine  connaissance  que  vous  avez  là ,  madame!. 

(11  sort.; 


*  ( 
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SCÈNE  X. 

LA  MARQUISE,  DORANTE. 

LÀ    MARQUISE,  4  Dorante. 

Cest  un  garçon  adroit  et  fin,  tout  valet  qu^il  est, 
et  dont  j'ai  fait  mon  espion  auprès  de  son  maître  et 
de  la  comtesse.  Voyons  ce  qu'il  nous  dira;  car  il  est 
bon  d'être  extrêmement  sûr  qu  ils  s'aiment.  Mais  si 
Toas  ne  vous  sentez  pas  le  courage  d'écouter  d'un  air 
indifférent  ce  qu'il  pourra  nous  dire,  allez-vous-en. 

DORANTE. 

Oh  !  je  suis  outré;  mais  ne  craignez  rien. 

SCÈNE  XI. 

LA  MARQUISE,  DORANTE,  ARLEQUIN, 

FRONTIN. 

ARLEQUIN,  faiMDt«nlrer  Fronlin. 

Viens  ,  maître  fripon  ;  entre. 

FRONTIN. 

Je  te  ferai  ma  réponse  en  sortant. 

ARLEQUIN,  en  i*«n  allant. 

Je  t'en  prépare  une  qui  ne  me  coûtera  pas  une  syl- 
labe. 

LÀ    MARQUISE. 

Approche ,  Frontin ,  approche. 

4.  33 
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Mais,  madame,  puis 

LA 

En  toute  sùretd. 

i>( 
I>e  qui  est-il  question 

I>e  la  comtesse  et  du 
amusera. 

Volontiers. 

FR. 

Cela  pourra  n)ême  occ 
Voyons.  "°' 

Dès  que  je  vous  eus  pi 
M  qui  se  passerait  entre  i 
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FRONTIII. 

Excusez,  madame  -,  je  ne  finis  point  quand f  abrège. 

LA    MARQUISE. 

Le  chevalier  m*aime-t41  encore? 

FRONTIir. 

Il  n'en  reste  pas  vestige  ;  0  ne  sait  pas  qui  vous 
êtes. 

LA     MARQUISE. 

Et  sans  doute  il  aime  la  comtesse? 

FRONTin. 

Bon ,  Faimer  !  belle  égratignut'e  !  c'est  traiter  un 
incendie  d'étincelle.  Son  cœur  est  brûlant,  madame^ 
il  est  perdu  d'amour. 

DORANTE,    d'un  air  riant. 

Et  la  comtesse  ne  le  hait  pas  apparemment  ? 

FRONTIN. 

N(Hi ,  non  ;  la  vérité  est  à  plus  de  mille  lieues  de 
ce  que  vous  dites. 

DORANTE. 

J'entends  qu'elle  répond  à  son  amour. 

FRONTIN. 

Bagatelle!  Elle  n'y  répond  plus.  Toutes  ses  répon* 
ses  sont  faites  ^  ou  plutôt  dans  cette  affaire^ci ,  il  n'y  a 
eu  ni  demande  ni  réponse  ;  on  ne  s'en  est  pas  donné 
le  temps.  Figurez -vous  deux  cœurs  qui  partent  en- 
semble-, il  n'y  eut  jamais  de  vitesse  égale.  On  ne  sait 
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à  qui  appartient  le  premier  soupir^  il  y  a  apparence 
que  ce  fut  un  duo. 

DORAUTE,  riaot. 

Ah!  ah!  ah!...  (Aparto  Je  me  meurs! 

LA    MARQUISE,    à  part. 

Prenez  garde....  Mais  as-tu  quelque  preuve  de  ce 
que  tu  dis  là  ? 

FRONTin. 

J*ai  de  sûrs  témoins  de  ce  que  j* avance,  mes yeox 
et  mes  oreilles...  Hier ,  la  comtesse.... 

DORANTE. 

Mais  cela  suffit;  ils  s'aifnent;  voilà  une  histoiie 
finie.  Que  peut-il  dire  de  plus  ? 


Achève. 


LA  MARQUISE. 


FRONTIN. 


Hier,  la  comtesse  et  mon  maître  s'en  allaient  ao 
jardin^  je  les  suis  de  loin.  Ils  entrent  dans  le  bois:j'r 
entre  aussi.  Ils  tournent  dans  une  allëe,  moi  dans  le 
taillis.  Ils  se  parlent-,  je  n'entends  que  des  voix  con- 
fuses. Je  me  coule,  je  me  glisse,  et  de  bosquet  en 
bosquet,  j'arrive  à  les  entendre  et  même  à  les  voira 
travers  le  feuillage...  La  belle  chose!  la  belle  diose! 
s'écriait  le  chevalier,  qui  d'une  main  tenait  un  por^ 
trait,  et  de  l'autre  la  main  de  la  comtesse.  La  bdié 
chose!  Car,  comme  il  est  Gascon,  je  le  deviens  en  ce 
moment ,  tout  Manceau  que  je  suis  5  on  peut  lool, 
quand  on  est  exact,  et  qu'on  sert  avec  zèle. 


Fort  bien. 
Fort  mal. 
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LA    MARQUISE. 

DOItANTE,   »,  part. 

FROWTIIf. 


Or,  ce  portrait,  madame,  dont  je  ne  voyais  que  le 
menton  avec  un  bout  d'oreille,  était  celui  de  la  com- 
tesse. Oui,  disait-elle,  on  dit  qu'il  me  ressemble  assez. 
Autant  qu'il  se  peut,  disait  mon  maître,  autant  qu'il 
se  peut,  à  milhé  charmes  près  que  j'adore  en  vous, 
que  lé  peintre  né  peut  que  remarquer,  qui  font  lé 
désespoir  dé  son  art,  et  qui  né  rélèvent  que  du  pin- 
ceau dé  la  nature.  Allons ,  allons ,  vous  me  flattez , 
disait  la  comtesse  ,  en  le  regardant  d'un  œil  étince- 
lant  d'amour-propre  -,  vous  me  flattez.  Eh  !  non,  ma- 
dame, ou  que  la  pesté  m'étouffe.^  Je*  vous  dégrade 
Qioi-méme,^  en  parlant  dé  vos  charmes.  Sandis!  au- 
cune expression  n'y  peut  atteindre  -,  vous  n'êtes  fidè- 
lement rendue  que  dans  mon  cœur.  N'y  sommes- 
nous  pas  toutes  deux ,  la  marquise  et  moi?  répliquait 
la  comtesse.  La  marquise  et  vous!  s' écriait* il;  eh! 
cadédis!  où  se  rangerait-elle?  Vous  m'en  occuperiez 
mille  des  cœurs ,  si  je  les  avais  *,  mon  amour  ne  sait  où 
se  mettre,  tant  il  surabonde  dans  mes  paroles^  dans 
mes  sentimens ,  dans  ma  pensée  -,  il  se  répand  partout, 
mon  âme  en  régorge.  Et,  tout  en  parlant  ainsi,  tan- 
tôt il  baisait  la  main  qu'il  tenait,  et  tantôt  le  portrait. 
Quand  la  comtesse  retirait  la  main ,  il  se  jetait  sur  la 
peinture;  quand  elle  redemandait  la  peinture,  il  re- 
prenait la  main-,  lequel  mouvement,  comme  vous 


« 
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Jo  le  souhaile.  Là-d 
Irait,  rendez  donc.   M 
lier....  Mais,  madame 
(final  më  dë<lom„,,,g^; 

P''"reéla,si.i.et.|,evali! 
™  nom  de  vos  grâces  i 
"e  la  ressemblance,  en  . 
«lezcénifraîchissemeni; 
lier,  donner  son  portrait 
Eli  .'donc,  madame,  j'en, 
<ieni....  Mais....Il„Y, 

"ons.lëporlrailimoii. 
Eh  bien!  c'est  donc  vous 
™<"quiledonne,anmoii 
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Ah!... 


DORANTE. 
FROWTIW. 


Et  c'est  monsieur  qui  fournit  le  troisième. 

DORAHTE. 

Oui.  C'est  que  ces  deux  soupirs-là  sont  plaisans,  et 
je  les  contrefais  ;  contrefaites  aussi ,  marquise. 

LÀ    MARQUISE. 

Oh  !  je  n'y  entends  rien ,  moi  ;  mais  je  me  les  ima- 
gine. (Elle  rH.)  Ah  !  ah  !  ah  ! 

FRONTIir. 

Ce  matin  dans  la  galerie.... 

DORANTE,  Ui  à  la  marquise. 

Faites-le  finir;  je  n'y  tiendrais  pas. 

LA    MARQUISE. 

Eai  voilà  assez,  Frontin. 

FRONTIN. 

Les  fragmens  qui  me  restent  sont  d'un  goût  choisi. 

LA    MARQUISE.  1g 

N'importe ,  je  suis  assez  instruite. 

FRONTIir. 

Les  gages  de  la  commission  courent -ils  toujours, 
madame? 

LA    MARQUISE. 

Ce  n'est  pas  la  peine. 
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F  l:  O  H  T  I  a . 

Kl  niuiisii'iir  voudrait-il  m'ëlablîr son  pen^oimaire? 

C  O  R 1 H  T  E. 
l-ROMTIM. 

O  nun-\ii,  si  je  m'y  connais,  me  casse  sans  réffi- 
tliiL- ,  L't  je  n'ai  qu'une  révt'rence  à  faire,      (ii  «m.) 

SCÈNE  XUI. 

LA   MARQUISE,   DORANTE. 

LA     MARQUISE. 

.^olâ  ne  pouvons  plus  douter  de  leur  secrète  inlel- 
li^L'iiiio  ';  mais  si  vous  jouez  toujours  votre  person- 
ii^ij^o  aussi  mal,  nous  ne  tenons  rien. 
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SCÈNE  XIV. 
ARLEQUIN,  LA  MARQUISE,  DORANTE. 

ÀBLEQUin. 

MossiEUK,  Toilà  votre  fripon  qui  arrive. 

DOKANTE. 

Qui? 

AKLEQVIH. 

Ud  de  nos  deux  larroos,  le  maître  du  mien^ 

DOEAHTB. 

Retire-toi. 

SCÈNE  XV. 

LA  MARQUISE,  DORANTE. 

LA    Hl.IIQniSB. 

Et  moi  je  voas  laisse.  Nous  n^avons  pas  eu  le  temps 
de  digérer  notre  îdtJe;  mais  en  attendant,  souvenez- 
vous  que  voas  m'aimez,  qu'il  faut  qu'on  le  croie, 
que  voici  votre  rival ,  et  qu'il  s'agit  de  lai  paraître  in- 
difTtirent.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davan- 
tage. 

DOKANTE. 

Fiez-vous  à  moi ,  je  jouerai  bien  mon  rôle. 


Volonliors,  cliGv.ilici 
*)aposle,ctj'ai„„f 

LK    C 

■>=  finis  dans  un  clin 
viens  Id  prier  dé  miirOI 

Toi?  "" 

Ouiidclinc-moid',,,, 
lionneur.  A-t-il  lort  „„  , 
que  tu  aimes  la  comtess, 

"eestenlréiéouietlt 
conscience  ,udj,il-,pp„^ 

Don 
Je  t'entends,  cliovalior. 
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DORANTE. 

Est-elle  prévenue  en  ta  faveur  ? 

LE    CHEVALIER. 

Dé  faveur,  je  m'en  passe  ^  elle  mé  rend  justice. 

DORANTE. 

C'est-à-dire  que  tu  lui  plais. 

LE    CHEVALIER. 

Dès  que  je  Taime,  tout  est  dit  5  épargne  ma  mo- 
destie. 

DORANTE. 

Ce  n'est  pas  ta  modestie  que  j'interroge  -,  car  elle 
est  gasconne.  Parlons  simplement.  T'aime-t-elle? 

LE    CHEVALIER. 

Eh  !  oui ,  té  dis-je.  Ses  yeux  ont  déjà  là-dessus  en- 
tamé la  matière  pis  mé  sollicitent  lé  cœur,  ils  déman- 
dent réponse.  Mettrai-je  bon  au  bas  de  la  requête? 
C'est  ton  agrément  que  j'attends. 

DORANTE. 

Je  te  le  donne  à  charge  de  revanche. 

LE    CHEVALIER. 

Avec  qui  la  revanche  ? 

DORANTE. 

Avec  de  beaux  yeux  de  ta  connaissance  qui  me  sol- 
licitent aussi. 

LE    CHEVALIER. 

Les  beaux  yeux  que  la  marquise  porte  .^ 
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rXlAKTE. 


Elle-mâme. 


LE    ClIEViLlKIt. 


El  l'intérêt  quii  lu  mé  soupçonnes  d*y  pi 
gène,  té  retient? 

DOnASTH. 

Sans  doute. 

LE     CUEVALIEn. 

Va,  je  t'émancipe. 

bohahtb. 
Je  t'avertis  que  je  Viipouserai ,  an  moins. 

LE     CUEVALIEB. 

ié  t'informe  que  nous  ferons  assaut  dé 

DORANTE. 

Tu  tjpouseras  la  comtesse? 


I 
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LE    CHEVALIER. 

Ta  mé  Tes  sans  mesure*,  je  mé  donne  à  toi  pour  un 
siècle.  Cela  passé,  nous  renouvellerons  dé  bail.  Ser- 
vitur. 

DORANTE. 

Oui,  oui;  demain. 

LE    CHEVALIER. 

Qu'appeDes-tu  démain?  Moi,  je  suis  ton  servitur 
du  temps  passé,  du  présent  et  dé  Tavénir.  Toi  dé 
même  apparemment? 

DORANTE. 

Apparemment.  Adieu. 

SCÈNE  XVII. 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

f  ATTENDAIS  qu  il  fût  sorti  pour  venir,  monsieur. 

LE     CHEVALIER. 

Que  démandes  -  tu  ?  j'ai  hâte  dé  réjoindre  ma  com- 
tesse. 

FRONTIN. 

Attendez.  M alepeste  !  ceci  est  sérieux  *,  j'ai  parlé  à 
la  marquise,  je  lui  ai  fait  mon  rapport. 

LE    CHEVALIER. 

£h  bien  !  tu  lui  as  confié  que  j'aime  la  comtesse,  et 
qu'elle  m'aime;  qu'en  dit-ellé?  achève,  vite. 
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FBoaTiir. 
Ce  qu'elle  cil  dit?  que  c'est  fort  bien  fait  à  tous. 

LE    CBEVtLtEH. 

ié  continuerai  àé  bien  faire.  Âdiea. 

FBOSTtn. 

Morbleu!  monsieur,  vons  n'y  songez  pas.  H  fan 
revoir  la  marquise,  entretenir  son  amour;  sans  qMH 
vous  ^tes  un  homme  mort,  entcmS,  am'anti  dans  sa 
mi^moire. 

I.E    CBEVALt&U,  non. 

Eli!  eh!  eh! 

PXODTIM. 

Vous  en  riez!  Je  ne  tronvepas  cela  plaisant,  moi. 

LE    CHBVAI.1BK. 

Oué  mL'  fnit  ce  néant?  Je  meurs  dans  une  niëmoirej 
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FRONTIN. 

Ce  cœur-là,  je  crois  que  Tamour  y  campe  quelque- 
fois; mais  il  n'y  loge  jamais. 

LE    CHEVALIER. 

Cest  un  amour  de  ma  façon.  Sandis!  il  ne  finira 
qu'avec  eUe  ;  espère  mieux  de  la  fortune  de  ton  maî- 
tre \  connais-moi  bien,  tu  n'auras  plus  dé  défiance. 

FROKTIIf. 

J'ai  déjà  usé  de  cette  recette-ïà;  elle  ne  m'a  rien 
fait  '.  Mais  voici  Lisette  -,  vous  devriez  me  procurer  la 
faveur  de  sa  maîtresse  auprès  d'elle. 


■  J'ai  déjà  usé  de  cette  recette-là;  elle  ne  m'a  rien  fait.  Cette  ré- 
ponse de  Fron  tin  a  le  défaut  d'être  à  la  fois  trop  recherchées  dans  la  for- 
me et  trop  insolente  dans  le  fond  pour  un  Talet  qui  peut  hien  penser 
de  pareilles  choses ,  mais  ne  doit  pas  les  dire  a  son  mattre.  Il  nW- 
rire  pas  souvent  a  Marivaux  de  se  substituer  ainsi  à  la  place  de  ses 
personnages ,  et  de  leur  faire  parler  un  langage  quHls  ne  tiendraient 
pas  dans  le  monde.  Aussi  notre  observation  s^applique-t-elle  moins 
encore  i  Tauteur  des  Fausses  Confidences  qu'à  plusieurs  de  ses  suc- 
cessears,  dont  on  ne  saurait  trop  bUmer  la  manie  d'être  toujours  en 
scène  eux-mêmes,  et  de  prêter  indifféremment  à  tous  leurs  personna- 
ges leur  esprit,  leurs  idées,  et  leur  goût  de  plaisanterie  monotone. 
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SCÈNE  XVIIL 

LISETTE,  FRONTIN,  LE  CHEVALIER. 

LISETTE. 

MoiisiEUB,  madame  vous  demande. 

LE    CHEVALIE1L. 

Ty  cours ,  Lisette.  Mais  remets  ce  faquin  dans  sot 
bon  sens,  je  té  prie-,  tu  mé  Tas  privé  dé  cervelle;  1 
mé  fatigue  à  mé  répéter  qu  il  t'aime. 

LISETTE. 

Que  ne  me  prend-il  pour  sa  confidente? 

FRONTIN. 

Eh  bien!  ma  charmante,  je  vous  aime,  vous  voilà 
aussi  savante  que  moi. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  mon  garçon ,  courage  5  vous  n  y  perdtf 
rien  ;  vous  voilà  plus  savant  que  vous  n'étiez.  Je  vais 
dire  à  ma  maîtresse  que  vous  venez ,  monsieur.  Adleo^ 
Frontin. 

FRONTIN. 

Adieu ,  ma  charmante. 
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SCÈNE  XIX. 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

FaOITTIN* 

ALLONS ,  monsieur  ;  ma  foi  I  vous  avez  raison ,  votre 
aventure  a  bonne  mine;  la  comtesse  vous  aime.  Vous 
êtes  Gascon ,  moi  Manceau  ;  voilà  de  grands  titres  de 
fortune. 

LE    CHEVALIER. 

Je  té  garantis  la  tienne. 

FRONTIN. 

Si  j'avais  le  choix  des  cautions ,  je  vous  dispenserais 
d'être  la  mienne. 


FIN    DU    PREMIER'  ACTE. 
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ACTE  TI. 


SCÈNE  1. 

DORANTE,  ARLEQUIN. 


V,., 


OOHAKTB 

,  j'ni  à  te  dirft  nn  mot. 


AntEQriH. 
Une*  douzaine,  si  vous  voulez. 

DOKÂNTB. 
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DOBAITTE. 

Si  tu  me  préfères  à  un  autre,  il  s*agit  de  prendre 
ton  parti  sur  le  chapitre  de  Lisette. 

AELEQUIN. 

Mais ,  monsieur,  ce  chapitre-là  ne  vous  regarde  pas  ; 
c^est  de  Famour  que  j'ai  pour  elle,  et  vous  n'avez  que 
faire  de  Famour^  vous  n'en  voulez  point. 

DORANTE. 

Non*,  mais  je  te  défends  d'en  parler  jamais  à  Li- 
sette. Je  veuK  même  que  tu  l'évites  ^  je  veux  que  tu  la 
\  quittes ,  que  tu  rompes  avec  elle. 

ARLEQUIN. 

Pardi  !  monsieur ,  voua  avez  là  des  volontés  qui  ne 
ressemblent  guère  aux  miennes.  Pourquoi  ne  nous 
accordons-nous  pas  aujourd'hui  comme  hier? 

DORANTE. 

C'est  que  les  choses  ont  changé  ;  c'est  que  la  com- 
tesse pourrait  me  soupçonner  d'être  curieux  de  ses 
démarches ,  et  de  me  servir  de  toi  auprès  de  Lisette 
pour  les  savoir.  Laisse-la  en  repos;  je  te  récompen- 
serai du  sacrifice  que  tu  me  feras. 

ARLEQUIN. 

Monsieur,  le  sacrifice  me  tuera,  avant  que  les  ré- 
compenses ne  viennent. 

DORANTE. 

Qb  !  point  de  réplique.  Marton ,  qui  est  à  la  mar- 
quise, vaut  bien  ta  Lisette;  on  te  la  donnera. 


ton  congé,  ou  de  M, 
Je  ne  saurais  le  din 

Ton  congé,  tulec 
ne  suis  pas  mes  ordre 
vant  que  (u  serais  reg 

Elle  me  regrettera  ! 
vous? 

Retire-toi;  j'aperçois 

J'obéis, à  condition  q 

A  propos,  gaide  le  s( 
fais  de  voir  Lisette.  Con 
ment  que  tu  l'éponsais. 
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apposer*,  je  te  permets  seulement  de  dire  que  tu  ai- 
mes mieux  Marton,  que  la  marquise  te  destine.    * 

ARLEQUIN. 

Ne  craignez  rien  ;  il  n'y  aura  là-dedans  que  la  mar- 
:|uise  et  moi  de  malhonnêtes  ^  c'est  elle  qui  me  fait 
présent  de  Marton,  c'est  moi  qui  la  prends  -,  vous  vous 
contentez  de  nous  laisser  faire. 

DORANTE.  i 

Fort  bien ^  va-t'en. 

Arlequin  9  revenant  sur  «es  pu. 

Mais  on  me  regrettera  ?      (  u  son.) 

SCÈNE  IL 

LA  MARQUISE,  DORANTE.    ^ 

LA    MARQUISE. 

AvEz-vous  instruit  votre  valet,  Dorante? 

DORANTE. 

Oui,  madame. 

LA    MARQUISE. 

Cela  pourra  n'être  pas  inutile^  ce  petit  article-là 
touchera  la  comtesse,  si  elle  l'apprend. 

DORANTE. 

Ma  foi ,  madame ,  je  commence  à  croire  que  nous 


ruse  contre  sa  maîtresse,  se  mënage  les  moyens  de  rentrer  en  grâce 
auprès  d'elle,  s'il  Tient  à  allumer  ion  ressentiment. 


lel'attaÉdsiiuxIar 

LA 

Je  ne  réponds  de  ri 
Et  Totre  dieralier, , 

lA 

;%*'«  pidet  poi 
«jnitdeirjpmo  ce, qu'il 
*•  gens  de  h  comte 
'ji»:«t  je  crois  qu'oi 
"•"lî"  w  i.™ii.)  Eli  bj 

I.B   j 

Oni,  nuda(|e,  la  toU 

ï-l    HAKQ1 

Qiàtta-nioi;  a  ne  fa 
na'elle  nnf»  »r- . 
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LA    MAEQUISE. 

N*allez  rien  gâter. 

DORAITTE. 

Fiez-vous  à  moi .  c  ii  tort.  > 

SCÈNE  III. 

LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Je  viens  vous  trouver  moi-même,  marquise.  Comme 
vous  me  demandez  un  entretien  particulier,  il  s'agit 
apparemment  de  quelque  chose  de  conséquence  ? 

LA    MARQUISE. 

Je  n  ai  pourtant  qu'une  question  à  vous  faire,  et 
comme  vous  êtes  naturellement  vraie,  que  vous  êtes 
la  franchise ,  la  sincérité  même ,  nous  aurons  bientôt 
terminé. 

LA    COMTESSE. 

Je  VOUS  entends  ^  vous  ne  me  croyez  pas  trop  sin- 
cère -,  mais  votre  éloge  m'exhorte  à  l'être ,  n'est-ce  pas? 

LA    MARQUISE. 

A  cela  près,  le  serez-vous? 

LA    COMTESSE. 

Pour  commencer  à  l'être,  je  vous  dirai  que  je  n'en 
sais  rien, 

LA    MARQUISE. 

Si  je  vous  demandais  :  le  chevalier  vous  aime-t-il  ? 
me  diriez- vous  ce  qui  en  est  ? 


Vons  ne  pourriez  j 
penserais  moi-même, 
plus  forts  que  nous. 

LA 

Mais  pourvoi  vous 

Là 

Wa-t-oupaspréteno 

LA 

On  a  eu  raison  de  le 

L*     C 

NousyvoUàietpeut- 
même? 

l avoue, 

1.1.  ce 
Et  après  cela,  j'irais  v< 
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LA    COMTESSE. 

0h!  sar  ce  pied-là,  vous  n*ayez  donc  qu'à  rendre 
grâce  au  ciel;  vos  souhaits  ne  sauraient  être  plus 
exaucés  qu'ils  le  sont. 

LA    MARQUISE. 

Je  vous  certifie  que  j'en  suis  charmée. 

LA    COMTESSE. 

Vous  me  rassurez.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  tort^ 
VOUS  êtes  si  aimable  qu'il  ne  devrait  plus  avoir  des 
yeux  pour  personne.  Mais  peut-être  vo«s  était-il       i 
moins  attaché  qu'on  ne  l'a  cru.  ^¥^ 

LA    MARQUISE. 

Non,  il  me  Tétait  beaucoup*,  mais  je  l'excuse.  Quand 
je  serais  aimable,  vous  l'êtes  encore  plus  que  moi,  et 
vous  savez  l'être  plus  qu'une  autre. 

LA    COMTESSE. 

Plus  qu'une  autre  !  Ah  !  vous  n'êtes  point  si  char- 
mée ,  marquise.  Je  vous  disais  bien  que  vous  me  man- 
queriez de  parole.  Vos  éloges  baissent.  Je  m'accom- 
mode pourtant  de  celui-ci  *,  j'y  sens  une  petite  pointe 
de  dépit  qui  a  son  mérite;  c'est  la  jalousie  qui  me 
loue. 

LA    MARQUISE. 

Moi,  de  la  jalousie? 

LA    COMTESSE. 

A  votre  avis ,  un  compliment  qui  finit  par  m'appe- 


V* 
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1er  coquette,  ne  viendrait  pas  d'elle?  oh!  que  si,  mai- 
quise  ^  on  l'y  reconnaît. 

LA    HARQUI8E. 

Je  ne  songeais  pas  à  vous  appeler  coquette. 

LA    GOliTBSSE. 

Ce  sont  des  choses  qui  se  trouvent  dites  avant  qa*Ofl 
y  rêve. 

LA    MARQUISE. 

Mais,  de  bonne  foi,  ne  Fétes-vous  pas  un  peu? 

LA    COMTESSE. 

Oui-dà  *,  mais  ce  n'est  pas  assez  qu^un  peu.  Ne  voos 
refusez  pas  le  plaisir  de  me  dire  que  je  le  suis  beau- 
coup ;  cela  n  empêchera  pas  que  vous  ne  le  soyez  au- 
tant que  moi. 

LA    MARQUISE. 

Je  n'en  donne  pas  tout-à-fait  les  mêmes  preuves. 

LA    COMTESSE. 

c'est  qu'on  ne  prouve  que  quand  on  réussit.  Le 
manque  de  succès  met  bien  des  coquetteries  à  cou- 
vert-, on  se  retire  sans  bruit,  un  peu  humiliée,  mais 
incognito  ^  c'est  l'avantage  qu'on  a. 

LA    MARQUISE. 

Je  réussirai  quand  je  voudrai ,  comtesse  ;  vous  le 
verrez,  cela  n'est  pas  difficile  ^  et  le  chevalier  ne  vous 
serait  peut-être  pas  resté ,  sans  le  peu  de  cas  que  j'ai 
fait  de  son  cœur. 
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LA    COMTESSE. 

Je  ne  chicanerai  pas  ce  dëdain-là  ;  mais  qaand  Ta* 
moor-propre  se  saave ,  voilà  comme  il  parle. 

LA    MARQUISE. 

Voulez-vous  gager  que  cette  aventure-ci  n'humi- 
liera point  le  mien,  si  je  veux? 

LA    COMTESSE. 

Espérez-vous  regagner  le  chevalier?  Si  vous  le  pou- 
vez, je  vous  le  donne. 

LA    MARQUISE. 

Vous  Taimez,  sans  doute? 

LA    COMTESSE. 

Pas  mal;  mais  je  vais  Taimer  davantage,  afin  qu  il 
vous  résiste  mieux.  On  a  besoin  de  toutes  ses  forces 
avcQ  vous. 

LA    MARQUISE. 

Oh  l  ne  craignez  rien,  je  vous  le  laisse.  Adieu. 

LA    COMTESSE. 

Eh!  pourquoi?  Disputons-nous  sa  conquête,  mais 
pardonnops  à  celle  qui  remportera.  Je  ne  combats 
qu  à  cette  condition-là,  afin  que  vous  n  ayez  rien  à 
me  dire. 

LA    MARQUISE. 

Rien  à  vous  dire!  Vous  comptez  donc  l'emporter? 

LA    COMTESSE. 

Écoutez ,  je  jouerais  plus  bo^LU  jeu  que  vous. 


''"nij'aiqueJquech 
Oui!  et  peut-on  voiii 

LA    ï 

Dorante  vaut  son  prij 

SCÈ 

LA  COMl 
^piuiiTE.'  Vouloir  m'e 
ne -là  perd  la  tête;  sa 
plaindre. 

SCÈI 

DORANTE,   Li 
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demande  pardon,  je  me  trompp.  J'ai  cru  de  loin  voir 
tout  à  Theure  la  marquise  ici ,  et  dans  ma  préoccu- 
pation je  vous  ai  prise  pour  elle. 

LA    COMTESSE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal ,  Dorante.  Mais  quel  est  donc 
ce  scrupule  qu'on  vous  oppose  ?  Qu'est-ce  que  cela 
signifie? 

DORANTE. 

Madame,  c'est  la  suite  d'une  conversation  que  nous 
avons  eue  ensemble,  et  que  je  lui  rappelais. 

LA    COMTESSE. 

Mais  dans  cette  conversation,  sur  quoi  tombait  je 
scrupule  dont  vous  vous  plaignez  ?  Je  veux  que  vous 
me  le  disiez. 

DORANTE. 

Je  vous  dis,  madame,  que  ce  n'est  qu'une  baga- 
telle dont  j'ai  peine  à  me  ressouvenir  moi-même. 
C'est,  je  pense,  qu'elle  avait  la  curiosité  de  savoir 
comment  j'étais  dans  votre  cœur. 

LA    COMTESSE. 

Je  m'attends  que  vous  avez  eu  la  discrétion  de  ne 
le  lui  point  dire,  peut-être? 

DORANTE. 

Je  n'ai  pat  le  défaut  d'être  vain. 

LA     COMTESSE. 

Non-,  mais  on  a  quelquefois  celui  d'être  vrai.  Et 
que  voulait- elle  faire  de  ce  qu'elle  vous  demandait? 
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DOEAITTE. 

Cariositë  pure,  voas  dis-je. 

LÀ    GOIITESSB. 

Et  cette  curiosité  parlait  de  scrupule  !  Je  n  y  en- 
tends rien. 

DORÀ9TE. 

Cest  moi  qui,  par  hasard,  en  croyant  Taborder, 
me  suis  servi  de  ce  terme-là,  sans  savoir  pourquoi. 

LA    COMTESSE, 

Par  hasard!  Pour  un  homme  d* esprit,  vous  vous 
tirez  mal  d'affaire.  Dorante^  car  il  y  a  quelque  mys- 
tère là-dessous. 

DORANTE. 

.  Je  vois  bien  que  je  ne  réussirais  pas  à  tous  persuader 
le  contraire,  madame-,  parlons  d'autre  chose.  A  pro- 
pos de  curiosité,  y  a-t-il  long-temps  que  vous  n'aTez 
reçu  de  lettres  de  Paris  ?  La  marquise  en  attend  •  elle 
aime  les  nouvelles  ^  et  je  suis  sûr  que  ses  amis  ne  les 
lui  épargneront  pas,  s'il  y  en  a. 

LA    COMTESSE. 

Votre  embarras  me  fait  pitié. 

DOEAIiTE. 

Quoi  !  madame ,  vous  revenez  encore  à  oitte  baga- 
telle-là ! 

LA    COMTESSE. 

Je  m'imaginais  pourtant  avoir  plus  de  pouvoir  sor 

VOUS. 
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DORANTE. 

m 

Vous  en  aurez  toujours  beaucoup^  madame-,  et  ci 
celui  que  vous  aviez  est  un  peu  diminué ,  ce  n'est  pas 
ma  faute.  Je  me  sauve  pourtant,  dans  la  crainte  de 
cëder  à  celui  qui  vous  reste,  (ii  tort.)        « 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  reconnais  point  Dorante  à  cette  sortie-là  '. 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  ré^^ant^  LE  CHEVALIER. 

LE    CHEVALIER. 

Il  mé  parait  que  ma  comtesse  rêve ,  qu'elle  tombé 
dans  lé  recueillement. 

LA    COMTESSE. 

Oui  ',  je  vois  la  marquise  et  Dorante  dans  une  afflic- 
tion qui  me  chagrine.  Nous  parlions  tantôt  de  ma- 
riage ;  il  faut  absolument  différer  le  nôtre. 

LE    CHEVALIER. 

Différer  lé  nôtre! 


*  Je  ue  reconnais  point  Dorante  a  cette  sortie' là.  Cette  scène  et 
la  prëcëdente ,  grâce  â  Taplomb  ayec  lequel  la  marquise  et  Dorante 
lui-même  ont  soutenu  leur  rôle,  ont  commence  â  jeter  quelque  in- 
quiétude dans  l'âme  si  Taine  de  la  comtesse.  La  scène  qui  suit  va 
prouTer  qu'eUe  a  perdu  quelque  chose  de  sa  première  assurance. 
L'action  marche  a?ec  rapidité  Ters  le  dénouement,  et  Ton  peut  pré-* 
▼oir,  si  on  ne  le  sayait  déjà  par  le  titre  de  la  pièce,  que  le  stratagème 
sera  heureux. 


.  uua  II  avez  pas  rem^ 
moi? 

LE    c 

Qu'ai-jé  besoin  dé  lé 


Je  Tons  dis  que  ces  ^ 
TOUS  les  pousser  à  boi 


Si  pressé  que  j'en  meu 
naé  victime,  pourquoi  m 

LA     CO 

Je  ne  saurais  me  résouc 
lier.  Faisons-nous  justice 
l'air  d'une  infidélité,  au 
se  flafter  que  nous  les  ait 
Je  n'aime  à  faire  de  mal  à  j 
apparemment?  Vous  n'avt 
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je  vous  défie  dé  mé  garder  vivant  ;  vous  né  mé  con- 
duirez pas  au  terme.  Tâchons  dé  les  accoutumer  à 
moins  dé  frais  -,  la  mode  dé  mourir  pour  la  consola- 
tion dé  ses  amis  n'est  pas  venue,  et  dé  plus,  que 
nous  importe  que  ces  deux  affligés  nous  disent  :  Par- 
tez? Savez-vous  qu'on  dit  qu'ils  s'arrangent? 

LA    COMTESSE. 

S'arranger!  De  quel  arrangement  parlez-vous? 

LE    CHEVALIER. 

Tentends  que  leurs  cœurs  s'accommodent. 

LA    COMTESSE. 

Vous  avez  quelquefois  des  tournures  si  gasconnes, 
que  je  n'y  comprends  rien.  Voulez -vous  dire  qu'ils 
s* aiment?  Exprimez- vous  comme  un  autre. 

LE    CHEVALIEK,    baitsant le  ton. 

On  né  parle  pas  tout-à*fait  d'amour,  mais  d'une 
petite  douceur  à  se  voir. 

LA     COMTESSE. 

D'une  douceur  à  se  voir  !  Quelle  chimère  !  Où  a-t-on 
pris  cette  idée-là?  Eh  bien!  monsieur,  si  vous  me 
prouvez  que  ces  gens-là  s'aiment,  qu'ils  sentent  de 
la  douceur  à  se  voir,  si  vous  me  le  prouvez,  je  vous 
épouse  demain ,  je  vous  épouse  ce  soir.  Voyez  l'intérêt 
que  je  vous  donne  à  la  preuve. 

LE    CHEVALIER. 

Dé  leur  amour  je  né  m'en  rends  pas  caution. 
4,  35 


Oui,  si  j'ttait  sûre  1 
nous  Je  dira? 

LF.    I 

Jï  VOUS  liens,  et  ji'ï 

donn,!  charge  à  ProuU 

porter  un  Aat  de  nos  c, 
dire. 

LA    { 

Voilà  d-abord  une  eo 
pas  gain  do  cause.  S'i)s 
Iwrrasseraiem  guère  de 

LE    C[ 

Frontin  aura  peut-tHrc 
''^P"''-Q"<!  «on  rapport 

Je  le  veux  J,ie„. 
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SCÈNE  VII. 


LE  CHEVALIER,  FRONTIN ,  LA  COMTESSE. 

LE    CHEVALIER. 

Arrive,  Frontin-,  as- tu  vu  la  marquise? 

FRONTIN. 

Oui ,  monsieur,  et  même  avec  Dorante  ;  il  n'y  a  pas 
long-temps  que  je  les  ai  quittés. 

LE    CHEVALIER. 

Raconte-nous  comment  ils  se  comportent.  Par  bonté 
d'âme.  Madame  a  peur  dé  les  désespérer;  moi  je  dis 
qu  ils  se  consolent.  Qu'en  est- il  des  deux?  Rien  né 
Farréte  que  cette  bonté,  té  dis-je';  tu  m'entends 
bien? 


'  Mien  né  l'arrête  que  cette  honte ,  té  dii^je.  Voici  un  eudroit  au- 
quel nous  nous  sommes  permis  de  faire  subir  une  légère  modifica- 
tion ,  pour  le  rendre  intelligible.  Nous  ayons  consulté  deux  éditions 
de  Mariyaux.  Dans  Tune ,  ce  passage  est  imprimé  ainsi  :  Rien.  Que 
cette  bonté  né  V arrête,  etc.  j  dans  l'autre,  on  lit  :  Rien,  Que  cette 
bonté  né  t'arrête,  etc.  Ces  deux  pbrases  ont  échappé  également  aux 
efforts  que  nous  avons  faits  pour  les  comprendre.  Mais  supposons, 
ce  que  nous  avons  cru  pouvoir  faire ,  que  le  point  placé  après  le  mot 
Rien  est  une  faute  d'impression  ;  nous  trouvons,  en  nous  arrêtant, 
pour  le  reste,  à  la  première  leçon  indiquée  ci-dessus,  une  phrase 
dont  le  sens  est  tout-à-fait  satisfaisant  :  Rien  gué  cette  bonté  né  V ar- 
rête ,  etc. ,  ou  mieux ,  avec  une  transposition  qui  semble  légitime  : 
Rien  né  t arrête  que  cette  bonté. 


Hum  ;  votre  gain 
d'avoir  bien  observi 

Vous  m'excuserez 
reconnaissable.  Si  c 
minces  et  flucls  qui 
pourrait  s'y  tromper 
c'est  un  mouvement 
Ptîrés  s'agitent,  se  tn 
culentietiln'yariei 
nous  parlons. 

LE 

Il  vous  dit  vrai.  J'; 
'«J'ai  dit:  J'aime  la  o 
Ehbien:garde-]a,ni' 


Eh  !  vous  êtes  son 
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LÀ    COMTESSE. 

La  paix  dans  le  cœur  d'un  homme  qui  m'aimait  de 
la  passion  la  plus  vive  qui  fut  jamais  ! 

LE    CHEVALIER. 

Otez  la  mienne. 

LÀ    COMTESSE. 

A  la  bonne  heure.  Je  lui  crois  pourtant  Tâme  plus 
tendre  qu  à  vous ,  soit  dit  en  passant.  Ce  n'est  pas  vo- 
tre faute  ^  chacun  aime  autant  qu'il  peut ,  et  personne 
n'aime  autant  que  lui.  Voilà  pourquoi  je  le  plains. 
Mais  sur  quoi  Frontin  dëcide-t-il  qu'il  est  tranquille? 
Voyons  *,  n'est-il  pas  vrai  que  tu  es  aux  gages  de  la 
marquise,  et  peut-être  à  ceux  de  Dorante,  poumons 
observer  tous  deux?  Paie*t-on  des  espions  pour  être 
instruit  de  cboses  dont  on  ne  se  soucie  point? 

FROHTIN. 

Oui  ;  mais  je  suis  mal  payé  de  la  marquise  ;  elle  est 
en  arrière. 

LÀ    COMTESSE. 

Et  parce  qu'elle  n'est  pas  libérale ,  elle  est  indiffé- 
rente! Quel  raisonnement! 

FROKTIH. 

Et  Dorante  m'a  révoqué  \  il  me  doit  mes  appointe- 
mens. 

LÀ    COMTESSE. 

Laisse  là  tes  appointemens.  Qu'as -tu  vu?  Que 
sais-tu  ? 


-  •"-  Ci»  irancnant. 
Eh  bien  ?. . . 


Hien  ne  remue;  ïa 
et  Dorante  oorre  no 
tout  ce  que  j'en  tire. 

Va,  va,  monenfai 
adroit.  Votre  valet  n' 
wnt  pitoyables;  il  n'a 
Cela  ne  se  peut  pas. 

Morbleu!  madame, 
lez-vous  davantage?  S; 
m'ont  dit  eux-mêmes  d 

I-A    CD 

Eux-mêmes!  Eh!qn 
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LE    CHEVALIER. 

La  passion  se  montre,  j'en  conviens. 

LA    COMTESSE. 

Grossièrement  même. 

FRONTIN. 

Ah  !  par  ma  foi,  j'y  suis'^  c'est  qu'ils  ont  envie  de 
vous  mettre  en  peine.  Je  ne  m'étonne  pas  si  Dorante, 
en  regardant  sa  montre ,  ne  la  regardait  pas  fixement, 
et  faisait  une  demi-grimace. 

LA    COMTESSE. 

C'est  que  la  paix  ne  régnait  pas  dans  son  cœur. 

LE    CHEVALIER. 

Cette  grimace  est  importante. 

FRONTIN. 

Item  y  c'est  qu'en  ouvrant  sa  tabatière,  il  n'a  pris 
son  tabac  qu'avec  deux  doigts  tremblans.  Il  est  vrai 
aussi  que  sa  bouche  a  ri ,  mais  de  mauvaise  grâce  *,  le 
reste  du  visage  n'en  était  pas,  il  allait  à  part. 

LA    COMTESSE. 

c'est  que  le  cœur  ne  riait  pas. 

LE    CHEVALIER. 

Je  mé  rends.  Il  soupire ,  il  régardé  dé  travers ,  et  ma 
noce  recule.  Pesté  du  filipiin,  qui  rejette  madame  dans 
une  passion  qui  sera  funeste  à  mon  bonheur  ! 

LA    COMTESSE. 

Point  du  tout,  ne  vous  alarmez  point ^  Dorante 


suii  ordinaire,  m  insu 
die.  Écoutons. 

SCÈ 

LA  COMTESSE,  LA 
LE  Cl 


pAKDOM,  comtesse,  si 
sans  doute  inttîressant  ;  n 
m'est  revenu  que  vous  re 
chevalier,  par  mënagcm 
obligée  de  l'attention  ;  i 
Conclue?.,  comtesse,  plut 
c'est  moi  qui  vous  en  sol 


Attendez  donc,  marqi 
que  vous  vous  aim'p'    ' 


L 
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LA     COMTESSE,  riant. 

En  vérité  ? 

LA    MARQUISE. 

Oui,  comtesse;  hâtez -vous  de  finir.  Adieu. 

(Elle  son.) 

SCÈNE  IX. 

LE  CHEVALIER,  LA  COMTESSE,  FRONTIN. 

LA    COMTESSE,  riant. 

Ab  !  ah  !  Elle  se  sauve  ;  la  raillerie  est  un  peu  trop 
ferle  pour  elle.  Que  la  vanité  fait  jouer  de  plaisans 
rôles  à  de  certaines  femmes  !  Car  celle  -  ci  meurt  de 
dépit. 

LE    CHEVALIER. 

Elle  en  a  lé  cœur  palpitant,  sandis! 

FRONTIH. 

La  grimace  que  Dorante  faisait  tantôt,  je  viens  de 
la  retrouver  sur  sa  physionomie.  (Aa chevalier.)  Mais, 
monsieur,  parlez  un  peu  de  Lisette  pour  moi. 

LA    COMTESSE. 

Que  dit-il  de  Lisette? 

FROlfTIN. 

c'est  une  petite  requête  que  je  vous  présente,  et 
qui  tend  à  vous  prier  qu'il  vous  plaise  d'ôter  Lisette 
à  Arlequin,  et  d'en  faire  un  transport  à  mon  profit. 

LE    CHEVALIER. 

Voilà  cé  que  c'est. 


■(. 


finesses  de  Ja  marquise  11 
siUoranlcqairaimola 
vais  faire.  IldoitlV'lre. 
l'aile  j  mais  voici  un  m 
'l"i  en esl.  Je  nai qu'à  d 
lin.  Elle  Élait  desli„,ie  ai 
étions  convenus.  Si  Do 
marquise  a  raison  i  il  m' 
plus  à  mon  aise,  (a  Fromin 
«elle  et  son  père,  que  je' 

FHO 

Il  ne  sera  pas  difficile  d( 


SCÈI 

BLAISE,  LISETTE 

LA  COMTESS 
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mon  gré,  vous  la  donnerez  à  Frontin.  Entendez-vous , 
maître  Biaise  ? 

BLAI8E. 

J'entends  bian,  madame-,  mais  il  y  a,  morgue! 
bian  une  autre  histoire  qui  trotte  par  le  monde,  et 
qui  nous  chagraine.  Il  s'agit  que  je  venons  vous  crier 
marci. 

LA    COMTESSE. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  D'où  vien  t  que  Lisette  pleure  ? 

LISETTE. 

Mon  père  vous  le  dira ,  madame. 

BLAI8E. 

C^est,  ne  vous  déplaise,  madame,  qu'Arlequin  est 
un  mal  appris  -,  mais  que  les  pus  mal  appris  de  tout 
ça,  c'est  monsieur  Dorante  et  madame  la  marquise, 
qui  ont  eu  la  finesse  de  manigancer  la  volonté  d'Ar- 
lequin ,  à  celle  fin  qu'il  ne  voulit  pus  d'elle^  maugré 
qu'aile  en  veuille  bian,  comme  je  me  doute  qu'il  en 
voudrait  peut-être  bian  itou,  si  en  le  laissait  vouloir 
ce  qu'il  veut,  et  qu'on  n'y  boutit  pas  empêchement. 

LA     COMTESSE. 

Et  quel  empêchement? 

BLAISE. 

Oui,  madame;  par  le  mouyen  d'une  fille  qu'ils  ap- 
])elont  Marton ,  que  madame  la  marquise  a  eu  l'avi- 
scment  d'inventer  par  malice,  pour  la  promettre  à 
Arlequin. 

LA    COMTESSE. 

Ceci  est  curieux. 


'».  pmir  se  sol)arge 
"  <l"e  je  venons  voi 


Il  (iiudra  Ken  tàoh 
«ci  change  les  choses 
'Onge  ■.  Allez,  Liselu 

I"  marquise  proposer  t 
J=  vous  en  rendrai  lo 
P«,  c'est  celle  femme- 
mallaque  par  celle  ma 
pan  que  sa  complaisant 
encore  plus  de  crédit  s 
Ke  TOUS  embarrassez  pa 

^rfequin  vieni  de  me 
■  Cm,  cJu.agt  /«  cA<«« .  (/  „, 

..°.°"'"'''""J"""l"rf*„, 
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insupportable-,  il  semble  qu'il  ne  m'ait  jamais  vue. 
Voyez  de  quoi  la  marquise  se  mêle  ! 

BLAISE. 

Empêcher  qu  une  fille  ne  soit  la  femme  du  monde  l 

LA    COMTESSE. 

On  y  remédiera ,  vous  dis-je. 

FROICTIW. 

Oui  ;  mais  le  remède  ne  me  vaudra  rien. 

LE    CHEVALIER. 

Comtesse,  je  vous  écoute;  mais  l'oreille  vous  en- 
tend ,  et  l'esprit  né  vous  saisit  point  -,  je  né  vous  con- 
çois pas.  Venez  çà,  Lisette;  tirez- nous  cette  bizarre 
aventure  au  clair.  N'étes-vous  pas  éprise  dé  Frontin  ? 

LISETTE. 

Non,  monsieur.  Je  le  croyais,  tandis  qu'Arlequin 
m'aimait  ;  mais  je  vois  que  je  me  suis  trompée ,  depuis 
qu'il  me  réfuse. 

LE    CHEVALIER. 

Que  répondre  à  ce  cœur  dé  femme  ? 

LA    COMTESSE. 

Et  moi ,  je  trouve  que  ce  cœur  de  femme  a  raison , 
et  ne  mérite  pas  votre  réflexion  satirique.  Un  homme 
qui  l'aimait  lui  dit  qu'il  ne  l'aime  plus;  cela  n'est  pas 
agréable ,  et  elle  en  est  touchée  avec  raison.  Je  re- 
connais notre  cœur  au  sien  ;  ce  serait  le  vôtre,  ce  se- 
rait le  mien  en  pareil  cas.  Allez,  vous  autres;  retirez- 
vous  et  laissez-moi  faire. 


I 

II 


SCÊ 
DORANTE,  LA  COM 


Vebbz  ,  Dorante  ;  et  a' 
Ions  un  peu  de  la  marqu 


De  tout  mon  cneur,  ma 

LA  C02 

Dites-moi  donc  de  tout 
vise  aujourd'hui  ? 


.  Qu'a-t-elle  fait?  J'ai  de 
quelque  chose  à  redire  à  i 
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LA    COMTESSE. 

Vous  êtes  un  opiniâtre  louangeur!  Eh  bien!  mon- 
sieur, cette  femme  que  vous  louez  tant,  jalouse  de 
moi  parce  que  le  chevalier  la  quitte ,  comme  si  c'était 
ma  faute,  va,  pour  m'attaquer  pourtant ,  chercher  de 
petits  détails  qui  ne  sont  pas  en  vérité  dignes  d'une 
incomparable  telle  que  vous  la  faites ,  et  ne  croit  pas 
au-dessous  d'elle  de  détourner  un  valet  d'aimer  une 
.  suivante.  Parce  qu'elle  sait  que  nous  voulons  les  ma- 
rier^ et  que  je  m'intéresse  à  leur  mariage,  elle  ima- 
gine, dans  sa  colère,  une  Marton  qu'elle  jette  à  la 
traverse 5  et  ce  que  j'admire  le  plus  dans  tout  ceci, 
c'est  de  vous  voir  vous-même  prêter  les  mains  à  un 
projet  de  cette  espèce,  vous-même,  monsieur. 

DORANTE. 

Eh  !  pensez-vous  que  la  marquise  ait  cru  vous  offen- 
ser, et  qu'il  me  soit  venu  dans  l'esprit,  à  moi,  que 
VOUS  vous  intéressiez  encore  à  ce  mariage?  Non,  com- 
tesse. Arlequin  se  plaignait  d'une  infidélité  que  lui 
faisait  Lisette.  U  perdait,  disait-il,  sa  fortune.  On 
prend  quelquefois  part  aux  chagrins  de  ces  gens-là. 
La  marquise,  pour  le  dédommager,  lui  a,  par  bonté, 
proposé  le  mariage  de  Marton  qui  est  à  elle  ^  il  l'a  ac- 
ceptée ,  l'en  a  remerciée  -,  voilà  tout  ce  qui  en  est. 

LE     CHEVALIER. 

La  réponse  mé  persuade  -,  je  les  crois  sans  malice. 
Que  sur  ce  point  la  paix  se  fasse  entre  les  puissances , 
et  que  les  subalternes  se  débattent. 


Attendez,  madam 
iet  est  peut-être  là..., 

Li 

Q>m1  est  votre  dess 

l"  "Miiquise  n'est  p 
'Otie  part  de  venir  ici 


I^"«npi»elEh!qi 
««Mire  qne  TOUS  la  COI 
ProoTe  OQ  non,  c'est  v 
jedB,„ejeve„xqu'i| 
'>°'Mte,aamm'embarr 

Do 

,°"'i  ■nais,  madame, 
m  en  embarrasse,  moi;  i 
«»=r>urait-Uriend^; 
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LÀ    COMTESSE. 

Quoi!  monsieur,  vous  hésitez  entre  elle  et  moi! 
Songez-vous  à  ce  que  vous  faites? 

DORANTE. 

C'est  en  y  songeant  que  je  m'arrête. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  !  cadédis ,  laissons  cé  trio  de  valets  et  dé  sou- 
brettes. 

LA    COMTESSE,    ou trtfe ,&  Dorante. 

C'est  à  moi ,  sur  ce  pied-l& ,  à  vous  prier  d'excuser 
le  ton  dont  je  l'ai  pris  -,  il  ne  me  convenait  point. 

DORANTE. 

Il  m'honorera  toujours;  et  j'y  obéirais  avec  plaisir, 
si  je  pouvais. 

LA    COMTESSE,    riant. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  nous  dire ,  je  pense.  Don- 
nez-moi la  main ,  chevalier. 

LE    CHEVALIER,   lui  donnant  la  main. 

Prenez  et  né  rendez  pas,  comtesse. 

DORANTE. 

J'étais  pourtant  venu  pour  savoir  une  chose  \  vou- 
driez-vous  bien  m'en  instruire,  madame? 

LA    COMTESSE,    se  retournant. 

Ah!  monsieur ,  je  ne  sais  rien. 

DORANTE. 

Vous  savez  ce  que  j'ai  à  vous  demander,  madame. 
4.  36 


jiî  perds  haleine  ûé  ravis 


ParlïJeu.'chevali, 
cite. 


ler,  j  ei 

LA    COMI 

Ah  !  l'indigne  homme  ! 
*JJe  rongii. 
Eit-celàtoat,„oJ^°î 

Oui ,  madame. 
Partom.      "  """" 

SCÈNE 

LA  COMTESSE,  LA  M 
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de  la  faute  que  j'ai  faite  sans  le  Savoir,  et  c'est  pour 
la  réparer  que  je  vous  amène  ce  garçôn-ci.  Arlequin, 
quand  je  vous  ai  promis  Marton ,  j'ignorais  que  ma- 
dame pourrait  s'en  choquer,  et  je  vous  annonce  que 
vous  ne  devez  plus  y  compter. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  !  je  vous  donne  quittance.  Mais  on  dit  que 
Biaise  est  venu  vous  demander  justice  contre  moi, 
madame.  Je  ne  refuse  pas  de  la  faire  bonne  et 
prompte^  il  n'y  a  qu'à  appeler  le  notaire^  et  s'il  n'y 
est  pas,  qu'on  prenne  son  clerc,  je  m'en  conte^rai. 

LÀ    COMTESSE,  à  Dorante. 

Renvoyez  votre  valet,  monsieur-,  et  vous,  madame, 
je  vous  invite  à  lui  tenir  parole.  Je  me  charge  même 
des  irais  de  leur  noce  ;  n'en  parlons  plus. 

DORANTE,  &  Arleqaio. 

Va-t'en. 

'ARLEQUIN,  s'enalUaL 

Il  n'y  a  donc  pas  moyen  d'esquiver  Marton  !  C'est 
vous,  monsieur  le  chevalier,  qui  êtes  cause  de  tout 
ce  tapage  -  là  ;  vous  avez  mis  tous  nos  amours  sens 
dessus  dessous.  Si  vous  n'étiez  pas  ici,  moi  et  mon 
maître,  nous  aurions  bravement  tous  deux  épousé 
notre  comtesse  et  notre  Lisette,  et  nous  n'aurions  pas 
votre  marquise  et  sa  Marton  sur  les  bras.  Hi  !  hi  !  hi  ! 

LA    MARQUISE    ET    LE    CHEVALIER,  riant. 

Eh!  eh!  eh! 


f 

v 


lletire-toi,  faquin. 
Ah  çà!  comtesse,  som 


Ah  !  Jes  meilleures  du 
ites  trop  bonne. 

Don. 
Marquise,  je  vous  appr 
la  comtesse  et  le  chevalici 
soir. 

En  vérit<»? 

LE  CHEï 

C^  soir  est  loin  encore. 
nonAi 
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LA    MARQUISE. 

Allons ,  comiesse ,  que  je  vous  embrasse  avant  de 
pailLi;.  Adieu,  chevalier*,  je  vous  fais  mes  compli- 
mens.  A  tantôt. 

SGÈNE  XIII. 


LE  CHEVALIER,  LA  COMTESSE. 

LA     COMTESSE. 

Vous  êtes  fort  regretté,  à  ce  que  je  voist  On  faisait 
grand  cas  de  vous  '  ! 

LE    CHEVALIER. 

Je  Ten  dispense,  surtout  ce  soir. 

LA     COMTESSE. 

Ah  !  c'en  est  trop. 

LE     CHEVALIER. 

Comment!  Cliangez-vous  d'avis? 

LA    COMTESSE. 

Un  peu. 

LB    CHEVALIER. 

Que  pensez-vous  ? 


'  On  faisait  grand  cas  de  vous  !  Cette  parole ,  arrachée  à  la 
comtesse  parle  dépit ,  fait  présager  qu*elle  est  elle-même  bien  près  de 
délaisser  un  homme  pour  qui  sa  rivale  montre  si  peu  d^estime.  On 
peut  aussi  deviner  dés-lors  qu^elle  8''eflbrcera  de  remettre  Dorante 
sous  sa  loi;  elle  le  croit  aimé  d''une  autre,  il  est  naturel  quVlle 
▼euiUe  Fenlever  à  cet  amour;  et  pour  y  parvenir,  s^  le  faut,  elle 
Taimera  de  nouveau.  Ainsi,  par  une  gradation  insensible  et  heu- 
reusement ménagée ,  arrivera  le  dénouement. 


en  inlormeraî. 

3é  démeure  muet,  j 
""■»»«>  plus  femme 
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ACTE  III. 


SCÈNE  L 

LE  CHEVALIER,  LISETTE,  FRONTIN. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  dé  grâce,  Lisette,  priez -la  dé  ma  part  que  je 
la  voie  un  moment. 

LISETTE. 

Je  ne  saurais  lui  parler,  monsieur;  elle  repose. 

LE    CHEVALIER. 

Elle  répose  !  Elle  répose  donc  débout? 

FRONTIN. 

Oui;  car  moi  qui  sors  de  la  terrasse,  je  viens  de 
l'apercevoir  se  promenant  dans  la  galerie. 

LISETTE. 

Qu'importe?  Chacun  a  sa  façon  de  reposer.  Quelle 
est  votre  méthode  à  vous,  monsieur? 

LE    CHEVALIER. 

Il  mé  parait  que  tu  mé  railles,  Lisette. 

FRONTIN. 

C'est  ce- qui  me  semble. 


'"^  '"'vais  aussi  ce  n 
*»»S^  contre  une  g,,^ 

Voire  pd„i,„ii„„„'J 

«lédisais-jep,,,^" 

""^d-isenUmens?' 
'° "'rasais  rien.  Ces," 

deuT™'""""-'»™ 


Oui, 
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LISETTE.    • 

nais  qu*à  son  indifférence. 

PRONTIN. 

service  est  touchant  ! 

LE    CHEVALIER. 

i  mé  fais  donc  préjudice  auprès  d'elle? 

LISETTE. 

!  tant  que  je  peux ,  mais  pas  autrement  qu'en 
arlant  contre  vous-,  car  je  voudrais  qu'elle  ne 
aimât  pas.  Je  vous  l'avoue  ;  je  ne  trompe  per- 

a 
'^  * 

FRONTIN. 

(st  du  moins  parler  cordialement. 

LE    CHEVALIER. 

cà!  Lisette,  devenons  amis. 

LISETTE. 

n  ]  faites  plutôt  comme  moi ,  monsieur^  ne  m'ai- 

pas. 

LE    CHEVALIER. 

veux  que  tu  m'aimes  -,  et  tu  m'aimeras ,  cadédis! 
aimeras  -,  je  l'entreprends,  je  mé  lé  promets. 

LISETTE. 

us  ne  vous  tiendrez  pas  parole. 

FRONTIIT. 

savez-vous  pas ,  monsieur ,  qu'il  y  a  des  haines 
e  s'en  vont  point  qu'on  ne  les  paie  pour  cela  ? 


» 


I 


Tiens,  prouk,  «tl 
Nouy  momieuTjje 

ft«ndt,  té  dis-je,  e 
niaîtresw  projette. 

I 

Non;  mïiajeTOtw  i 
qu'elle projeUt,  c'eut 
cnrieax? 

Fl 

Vous  nous  l'avez  dé\h 

Lt   C 

ITa-t-eBépMquelqa, 

■         ,1.1 

•    EhIcpiiesNcequin'e 
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HfoDs  r^endrons  tantôt  la  recommander  à  sa  : 
tresse. 
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Âdieo  donc,  soubrette  ennemie;  adieu,  moo  petit 
'  cœur  fantaBC[oe;  adiea,  la  pins  limable  de  toutes  les 
.  ^roaettes. 

LISETTE. 

Adieu ,  le  plus  disgracié  de  tous  les  hommes. 


SCÈNE  II. 
LISETTE,   ARLEQUIN. 

IBLEQUIM. 

Ma  mie,  j'ai  beau  faire  signe  à  mon  maître;  il  se 
^inoqHe  de  cela;  il  ae  veut  pas  venir  savoir  ce  qAeje 
à  demande. 


U  faut  donc  lui  parler  devant  la  marquise,  Arlequin. 

IRLEQUIH. 

Marquise  malencontreuse  !  Hélas  !  ma  fille,  la  bonté 
[oe  j'ai  eue  de  te  rendre  mon  cœur  ne  nous  profitera . 
i  à  l'un  ni  à  l'autre  ;  il  me  sera  inutile  d'avoir  ouUié 
B  impertinences.  Le  diable  a  entrepris  de  me  faire 
•ooser  Marton  ;  il  n'en  démordra  pas;  il  me  la  garde. 


b>  Retourae  k  ton  maître ,  el  difrlui  que  je  l'attends  ici . 


Je  suis  lout  engoar 

Allons,  allons,  J^, 
Tiens,  Toili  io„  „^ 

dienl.  Tire-le  à  qnar 
loiêne.  (Bi.„, 


scî 

BOHAMTE, 

ABU 

AKLEQ 

Bwmpia,  venez  que 

oq 

«»<»,«  lu 

meven 

Une&ntn... 

A  SI 
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LA    MARQUISE. 

C'est  donc  un  grand  mystère  ? 

ARLEQUIir. 

Oui;  c'est  Lisette  qui  demande  monsieur,  et  il  n'est 
pas  à  propos  que  vous  le  sachiez ,  madame. 

LA    MARQUISE. 

Ta  discrétion  est  admirable!  Voyez  ce  que  c'est, 
Dorante^  mais  que  je  vous  dise  un  mot  auparavant. 
Et  toi ,  va  chercher  Lisette. 

SCÈNE  IV. 

DORANTE,  LA  MARQUISE. 

LA   MARQUISE. 

C'est  apparemment  de  la  part  de  la  comtesse? 

DORANTE. 

Sans  doute  ;  et  vous  voyez  combien  elle  est  agitée. 

LA    MARQUISE. 

Et  vous  brûlez  d'envie  de  vous  rendre  ? 

DORANTE. 

Me  siërait-il  de  faire  le  cruel  '  ? 


^  '  Me  siérait 'il  défaire  le  cruel?  Réponse  bien  naturelle  de  la 
'.  part  de  Dorante ,  trop  amoureax  et  trop  simple  pour  savoir  qa*en 
'^dsant  le  croel ,  il  va  gaërir  pour  jamais  sa  mattresse  de  la  fantaisie 
'de  rétre  par  vanité.  Il  est  prés  de  céder,  et  cela  devait  être;  mais 
["•Il  marquise  est  là  pour  Pen  empêcher,  et  c*est  bien  là  le  rôle  d^une 
fj^me  qui  connatt  tous  les  secrets  de  la  coquetterie  féminine. 


i 


pour  se  moquer  de  ne 
sont  prises;  allons  jusq 
VOQS  résolu  ;  ce  momen 
me.  L'amour  a  ses  expri 
l'amour  soupire  de  ce  <; 
qu'on  lui  refuse.  Atten 
tenez  bon  jusqu'à  cetti 
votre  amour  même.  Abi 
me  trouver. 

Ah  !  votre  <!preuve  me 
tant  raisonnable;  et  je  m 
mets. 

LJ.    Mi 

Je  soutiens  moi-même 
fort  agréable ,  et  qui  le  s 
car  il  faudra  que  je  sup] 
vous  me  montrez.  Mais 
venger?  Adieu.        (i:ii> 
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SCÈNE  V. 

DORANTE,  ARLEQUIN,  LISETTE. 

DORANTE. 

Que  me  veux-tu ,  Lisette  ?  Je  n'ai  qu*un  moment  à 
te  donner.  Tu  vois  bien  que  je  quitte  madame  la  mar- 
quise, et  notre  conversation  pourrait  être  suspecte 
dans  la  conjoncture  où  je  me  trouve. 

LISETTE. 

Hëlas  !  monsieur ,  quelle  est  donc  cette  conjoncture 
où  vous  êtes  avec  elle? 

DORANTE. 

C'est  que  je  vais  Tépouser  \  rien  que  cela. 

ARLEQUIN. 

Oh!  monsieur,  point  du  tout. 

LISETTE. 

Vous ,  rëpouser  ! 

ARLEQUIN. 

Jamais. 

DORANTE. 

Tais- toi...  Ne  me  retiens  point,  Lisette j  que  me 
^eux-tu  ? 

^  LISETTE. 

L.  ■ 

t   Eh ,  doucement  !  donnez-vous  le  temps  de  respirer. 
mh  !  que  vous  êtes  changé  ! 

B  ARLEQUIN. 

\  Cest  cette  perfide  qui  le  fâche  ;  mais  ce  ne  sera 
(en. 


Eh  bien!  monsieur, 
que  les  hommes! 

Adieu. 

AI 

Cours  après. 

L 

Attendez  donc,  moni 

no 

C'est  que  tes  exclama 

mal  placées,  que  j'en  roi 

ABI 

Véritablement  l'excla 
nousj  supprime-la. 

LIS 

C'est  pourtant  de  sa  j 
qu'elle  souhaite  vous  n^rl 
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LISETTE. 


Oui ,  monsieur. 

AHLBQOIII. 

Le  pins  tôt,  c'est  le  mieux. 

DORAHTB. 

Te  tairas-tu,  toi?  Est-ce  que  ta  es  raccommodé 
avec  Lisette? 

ARLEQVIS. 

Hélas!  monsieur,  l'amour  l'a  voulu,  et  il  est  le 
maître;  car  je  ne  le  Toulais  pas,  moi. 

Ce  sont  tes  affaires.  Quant  à  moi,  Lisette,  dites  à 
I  madame  la  comtesse  que  je  la  conjure  de  vouloir  bien 
Iretnettre  notre  entretien;  que  j'ai,  pour  le  différer, 
Ides  raisons  que  je  lui  dirai.  Je  lui  en  demande  mille 
f  pardons;  mais  elle  m'approuvera  elle-même. 

LISETTE. 

Monsieur,  il  faut  qu'elle  vous  parle  ;  elle  le  veut. 

AELEQUIIt,  isnitiiul  1  («dodx. 

Et  voici  moi  qui  vous  en  supplie  à  deux  genoux, 
allez ,  monsieur ,  cette  bonne  dame  est  amendée  ;  je 
inis  persuadé  qu'elle  vous  dira  d'excellentes  choses 
lour  le  renouvellement  de  votre  amour. 


Je  crois  que  tu  as  perdu  l'esprit.  En  un  mot,  U- 
ksette,  je  ne  saurais ,  tu  le  vois  bien  ;  c'est  une  entrevue 
Tqui  inquiéterait  la  marquise,  et  madame  la  comtesse 

t  trop  raisonnable  pour  ne  pas  entrer  dans  ce  que 
4.  37 


Qu'elle  m'aime  toujou 
trop ,  si  vous  parliez  d'à 
aurait  de  me  voir,  en  ce 
maligne,  (^ue  madame  la 
qu'elle  ail  cesse'  de  m'ain 
dit  TOUS -même,  passe; 
mais  qu'elle  cherche  de  . 
dans  une  diîmarche  qui  m. 
la  marquise,  ah!  c'en  est 
verrai  qu'avec  la  personn 


Eh!  non,  monsieur,  m 


■  Sfalgr^  la  petite  parenthi^e 
clai«m«t,  et  l'on  „i  oUigrf,  po„ 
■  de.  coDJecturei.  Veut-il  din  qn 
PM  aimer  Dorante  et  devant  finir 
qu'elle  a  tffti-.U^  i  «.-  ^ j  .. 
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droite  -,  ne  prenez  pas  à  gauche  \  venez  donc.  Je  crierai 
toujours  jusqu'à  ce  qu  il  m'entende. 

SCÈNE  VI. 

LKKi'lJS,  un  moment  seule;  LA  COMTESSE. 


"i 


LISETTE. 


Allons,  il  faut  Tavouer,  ma  maîtresse  le  mérite 
bien. 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien  !  Lisette ,  viendra-t^il  ? 


NoD,  madame. 
Non! 


LISETTE. 

LA    COMTESSE, 

LISETTE. 


Non  ;  il  vous  prie  de  Texcuser,  parce  qu'il  dit  que 
cet  entretien  fâcherait  la  marquise,  qu'il  va  épouser. 

LA    COMTESSE. 

Comment!  Que  dites- vous?  Épouser  la  marquise, 
lui! 

'  LISETTE. 

Oui,  madame;  il  est  persuadé  que  vous  entrerez 
j^dans  cette  bonne  raison  qu'il  apporte. 

LA    COMTESSE. 

'Mais  ce  que  tu  me  dis  là  est  inouï ,  Lisette.  Ce  n'est 
point  là  Dorante?  Est-ce  de  lui  que  tu  me  parles? 


^o  L'HEUREUX  STKATAGEME 

LISBrTS. 

D(.>  lui-même,  mars  de  Dorante  qui  ne  voas  aime 
plu.. 

LA     COMTESSE. 

Ci'Ia  n'est  pas  vrai  ;  je  ne  saurais  m'.iccoulumcr  i 
cette  id(^e-là.  On  ne  me  ta  persuadera  pas;  mon  axai 
et  ma  raison  la  rejettent,  médisent  qu'elle  est  faosse» 
absolument  fausse. 

LISETTE. 

Votre  cœur  et  votre  raison  se  trompent.  Imaginer 
vous  que  Dorante  soupçonne  tjne  vous  ne  voulez  leToir 
que  pour  inquiéter  la  marquise  et  le  brouiller  ana 
t'Ile. 

Lk    COMTESSE. 

Eti  1  laisse  là  cette  marquise  éternelle.  Ne  in'ni 
parle  non  plus  que  si  elle  n'était  pas  au  monde.  U  ne 
s'agit  pas  d'elle.  Eln  véritiJ,  cette  femme-là  a'( 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  58i 

LISETTE. 

Je  la  sais  de  vous -même.  D'abord,  vous  avez  nié 
que  c'en  fût  une,  parce  que  vous  n'aimiez  pas  Do- 
rante, disiez-vous.  Ensuite  vous  m'avez  prouvé  qu'elle 
était  innocente.  Enfin,  vous  m'en  avez  fait  l'éloge,  et 
si  bien  l'éloge,  que  je  me  suis  mise  à  vous  imiter^  ce 
dont  je  me  suis  bien  repentie  depuis. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien!  mon  enfant,  je  me  trompais^  je  parlais 
d'infidélité  sans  la  connaître. 

LISETTE. 

Pourquoi  donc  n'avez-vous  rien  épargné  de  cruel 
pour  vous  ôter  Dorante  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  n'en  sais  rien-,  mais  je  l'aime,  et  tu  m'accables  \ 
tu  me  pénètres  de  douleur.  Je  l'ai  maltraité,  j'en 
conviens.  J'ai  tort,  un  tort  affreux,  un  tort  que  je  ne 
me  pardonnerai  jamais,  et  qui  ne  mérite  pas  qu'on 
l'oublie  !  Que  veux -tu  que  je  te  dise  de  plus?  Je  me 
condamne  \  je  me  suis  mal  conduite ,  il  est  vrai . 

LISETTE. 

Je  vous  le  disais  bien,  avant  que  vous  m'eussiez 
gagnée. 


LA    COMTESSE. 


i 

y  Misérable  amour- propre  de  femme,  misérable  va- 
l  nité  d'être  aimée ,  voilà  ce  que  vous  me  coûtez  !  J'ai 
voulu  plaire  au  chevalier,  comme  s'il  en  eût  valu  la 
peine-,  j'ai  voulu  me  donner  cette  preuve-là  de  mon 
mérite*,  il  manquait  cet  honneur  à  mes  charmes.  Les 


i'" 
II 


59i  l/HEUREUX  STRATAGEME, 

voila  bien  i^loricux!  J'ai  fait  ik  conquête  du  cheva- 

tii.T,  et  j'ai  perdu  Dorante! 

LISETTE. 

Quelle  diU'érence  ! 

LA    COMTESSE. 

Bien  ]>lus ,  c'est  que  le  chevalier  est  un  homme  <|iie 
JL-  liais  n^tiiiellement  quand  je  m'ëcoute;  un  homme 
qui;  j;ii  liiiijours  trouve  ridicule,  que  j'ai  cent  fois 
r;nliû  moi-même,  et  qui  me  reste  à  la  place  du  plus 
aimable  homme  du  monde.  Ah  !  que  je  suis  bellei 

LISETTE. 

>o  penlcK  point  le  temps  à  vous  affliger,  madame. 
Doriiiili;  ne  sait  pas  que  vous  l'aimez  encore.  Le  lais- 
sfiv.-voiis  II  1.1  marquise?  Voulez-vous  tâcher  de  le 


t  . 
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LISETTE. 

Je  n*y  comprends  rien. 

LA    COXTB9SB. 

Oui,  je  les  avais;  je  ne  m'embarrassais  ni  de  ses 
plaintes  ni  de  ses  jalousies -,  je  riais  de  ses  reproches, 
je  dëfiais  son  cœur  de  me  manquer  jamais  '.  Je  me 
plaisais  à  Tinquiëter  impunément;  c'était  là  mon 
idë#',  je  ne  le  ménageais  point.  Jamais  on  ne  vécut 
dans  une  sécurité  plus  obligeante  ;  je  m'en  applaudis- 
sais, elle  faisait  son  éloge.  Et  cet  homme,  après  cela, 
me  laisse  !  Est-il  excusable  ? 

LISETTE. 

Calmez -vous  donc,  madame;  vous  êtes  dans  une 
désolation  qui  m'afflige.  Travaillons  à  le  ramener,  et 
ne  crions  point  inutilement  contre  lui.  Commencez 
par  rompre  avec  le  chevalier.  Voilà  déjà  deux  fois 
qu'il  se  présente  pour  vous  voir,  et  que  je  le  renvoie. 

LA    COMTESSE. 

J'avais  pourtant  dit  à  cet  importun-là  de  ne  point 
venir,  que  je  ne  le  fisse  avertir. 

LISETTE. 

Qu'en  voulez-vous  faire  ? 

LA    COMTESSE. 

Oh  !  le  haïr  autant  qu'il  est  haïssable;  c'est  à  quoi 

*  Je  défiai*  son  cœur  de  me  manquer  jamais,  C*ett  ane  singulière 
réminiscence  de  ce  que  dit  Oreste  dans  la  première  scène  ^Andro- 
moque  : 

J«  d«fiaù  MS  jMS  d»  a«  tromper  jaman. 


Saî  L'IIKUREUX   STRATAGEME, 

jf  le  lifjstliiL',  je  L'assure.  Mais  il  faut  pourtant  qneje 
\e  voie,  Lisette;  j'ai  besoin  de  lui  dans  tout  ced, 
I.:usso-le  venir;  va  mênie  le  chercher, 

LISETTE. 

Voici  mon  père;  sachons  auparavant  ce  qu'il  veut. 

SCÈNE  VII. 
lîLAISE,   LA  COMTESSE,  LISETTE. 

KLÂISE. 

î\Iot\(;i;é!  madame,  savez-vous  bian  ce  qui  se  passe 
ici:'  Vous  avlse-t-on  d'un  tabellion  qui  se  promène 
lii-bas  dans  le  jardin  avec  monsieur  Dorante  et  cette 
mnrijuisc ,  et  qui  dit  comme  ça  qu'il  leur  apporte  un 
tliiiron  lio  contrat  qu'ils  li  ont  commandé,  pour 
celle  fin  qu'ils  y  boutent  leur  seing  par -devant 


Sî^". 
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LÀ    COMTESSE. 

Je  m'y  perds,  c'est  comme  une  fable. 

LISETTE. 

Cette  fable  me  révolte. 

BLÂISE. 

,  Jamigaë!  cette  marquise^  maugrë  le  marquisat 
qu'aile  a,  n'en  agit  pas  en  droiture.  En  ne  friponne 
pas  les  amoureux  d'une  parsonne  de  voûte  sorte. 
:  Mais  dans  tout  ça  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  sarve  ;  ma- 
f^dame  n'a  qu'à  dire,  mon  ratiau  est  tout  prêt,  et,  jar- 
:  nigué  !  j'allons  vous  ratisser  ce  biau  notaire  et  sa  pa- 
perasse ni  pus  ni  moins  que  mauvaise  barbe. 

LÀ    COMTESSE. 

Lisette,  parle  donc*,  tu  ne  me  conseilles  rien.  Je 
,  suis  accablée.  Ils  vont  s'épouser  ici,  si  je  n'y  mets 
ordre.  Il  n'est  plus  question  de  Dorante  ;  tu  sens  bien 
[  que  je  le  déteste. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  madame ,  ce  que  j'entends  là  m'indigne  à 
j^^mon  tour-,  et  à  votre  place,  je  me  soucierais  si  peu 
de  lui,  que  je  le  laisserais  faire. 

LA    COMTESSE. 

Ta  le  laisserais  faire  !  Mais  si  tu  Fairtiais ,  Lisette  '  ? 


'  Mais  si  tu  l'aimait,  Lisette  ?  Voilà  le  grand  root  lâche.  La  com- 

teue  Ta  agir  en  coDScquence,  et  du  rôle  superbe  qu''eUe  a  soutenu 

'iasqa'iciy  elle  va  descendre  presque  au  r61e  de  suppliante.  Une  des 

ijnlaf  précieuses  qualités  de  Tautcur  dramatique  est  de  savoir  amener 


1  as  dit  toi-mônie,  et  tn  a\ 
la  première.  II  faut  qtie 
désabuse, 

BL 

Morgue!  madame,  j'on 
rissait.  Estimez-vous  que. 

1.A     CO 

Je  suis  d'avis  de  lui  écri 
ton  père  aille  lui  rendre  m 
quise. 

Faites,  madame. 

i-à  cou 

A  propos  de  lettre,  je 
une  sur  moi  que  je  lui  c'a 
ceci  me  faisait  oublier.  Tiei 
lui  rendre  sans  que  la  marq 


"i    V 
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BLÀISE. 

N'y  aura  pas  d'apercevance.  Stapendant  qu'il  lira 
;    voule  lettre,  je  la  renforcerons  de  queuque  remon- 
tra tion. 

SCÈNE  VIIL 

FRONTIN,  LE  CHEVALIER,  LISETTE, 

LA  COMTESSE. 

LE    CHEVALIER. 

■"^  Eh!  donc,  ma  comtesse,  que  devient  l'amour?  A 
quoi  pense  lé  cœur?  Est-ce  ainsi  que  vous  m'avertis- 
sez dé  venir?  Quel  est  lé  motif  dé  l'absence  que  vous 
m'avez  ordonnée  ?  Vous  né  mé  mandez  pas,  vous  mé 
laissez  en  langur;  je  mé  mande  moi-même. 

LA    COMTESSE. 

J'allais  vous  envoyer  chercher,  monsieur. 

LE    CHEVALIER^ 

Lé  messager  m'a  paru  tardif.  Que  déterminez-vous? 

^r.  Nos  gens  vont  se  marier;  lé  contrat  se  passe  actuelle- 
nient.  N'userons  -  nous  pas  de  la  commodité  du  no- 
taire? Ils  mé  délèguent  pour  vous  y  inviter.  Ratifiez 
mon  impatience;  songez  que  l'amour  gémit  d'atten- 

.,   dre,  que  les  besoins  du  cœur  sont  pressés,  que  les 

^vinstans  sont  précieux,  que  vous  m'en  dérobez  d'irré- 

r  parables,  et  que  je  meurs.  Expédions. 

LA     COMTESSE. 

Non,  monsieur  le  chevalier;  ce  n'est  pas  mon  des- 
p. 


l 


JVon  signifie  non.  Je 
Ja  marquise, 

LE    c 

Avec  la  manjuise  !  M. 
dame. 

LA    C 

Mais  c'est  moi  qui  ne 

Je  suis  i3cl.^e  de  vous  1 

'i  faut  bien  que  vous  le  f 

LE    ca 

Vous  më  raillez,  sandii 

LA    CO 

Je  vous  parle  très-sériei 

LE    CHE 

Ma  comtesse,  finissons  ■ 
«"■qui  va  périr  d'épouva, 
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^T  LE    CHEVALIER. 

Lé  comble  de  mon  bonheur,  vous  Favez  remis  à  ce 
Isoir. 

LA    COMTESSE. 

Aussi  le  comble  de  votre  bonheur  peut -il  ce  soir 
arriver  de  la  part  de  la  marquise.  L'avez-vous  vue, 
comme  je  vous  Tai  recommandé  tantôt? 

LE    CHEVALIER. 

I      Récommandé  !  Il  n'en  a  pas  été  question,  cadédis  ! 

LA    COMTESSE. 

Vous  VOUS  trompez,  monsieur^  je  crois  vous  Favoir 
dit. 

LE    CHEVALIER. 

Mais,  la  marquise  et  lé  chevalier,  qu  ont-ils  à  dé- 
mêler ensemble  ? 

LA    COMTESSE. 

Ils  ont  à  s'aimer  tous  deux ,  de  même  qu'ils  s'ai- 
maient, monsieur.  Je  n'ai  point  d'autre  parti  à  vous 
^.  offrir  que  de  retourner  à  elle ,  et  je  me  charge  de 
vous  réconcilier. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  une  vapeur  qui  passe. 

LA    COMTESSE. 

C'est  un  sentiment  qui  durera  toujours. 

LISETTE. 

Je  vous  le  garantis  éternel. 

^^^  LE     CHEVALIER. 

f  Frontin,  où  en  sommes-nous? 


M' 


irès-natteur;  mais  j'ai] 
•  éxne  un  aulrc  sort. 


Nous  avons  changé  y, 
"  '"'  <!«  madame  la  ma 
tessé  tombé  dans  te  lien 

LA    H 

Oh  .'nous  resterons  co 

!■»    co 

laissej-moi  parler,  m^ 
ce.ÉcouleE-moi.Ues,  ,ç 
vaher.  Vous  avez  cru  ou 
que  je  vous  ai  fait  ,  _„ 
mais  cet  accueil  vous  tro, 
"ai  jamais  cessé  d'aimerr 
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que  pour  éprouver  son  cœur.  Il  vous  en  a  coûté  dçs 
sentimens  pour  moi  \  vous  m'aimez,  et  j'en  suis  fâchée  ; 
mais  votre  amour  servait  à  mes  desseins.  Vous  avez  à  ^ 

vous  plaindre  de  lui ,  marquise  -,  j'en  conviens.  Son 
cœur  s'est  un  peu  distrait  de  la  tendresse  qu'il  vous 
devait-,  mais  il  faut  tout  dire.  La  faute  qu'il  a  faite 
est  excusable ,  et  je  n'ai  point  à  tirer  vanité  de  vous 
l'avoir  dérobé  pour  quelque  temps.  Ce  n'est  point  à 
mes  charmes  qu'il  a  cédé,  c'est  à  mon  adresse.  Il  ne 
me  trouvait  pas  plus  aimable  que  vous;  mais  il  m'a 
crue  plus  prévenue,  et  c'est  un  grand  appât.  Quanta 
vous.  Dorante,  vous  m'avez  assez  mal  payée  d'une 
épreuve  aussi  tendre.  La  délicatesse  de  sentimens  qui 
m'a  persuadée  de  la  tenter,  n'a  pas  lieu  d'être  trop  sa- 
tisfaite-,  mais  peut-être  le  parti  que  vous  avez  pris 
vient-il  plus  de  ressentiment  que  de  médiocrité  d'a-^ 
mour.  J'ai  poussé  les  choses  un  peu  loin;  vous  avez 
pu  y  être  trompé  ;  je  ne  veux  point  vous  juger  à  la 
rigueur  ;  je  ferme  les  yeux  sur  votre  conduite,  et  je 
vous  pardonne. 

LA    MARQUISE,   riant. 

Âh  !  ah  !  ah  !  Je  pense  qu'il  n'est  plus  temps ,  ma- 
dame; du  moins  je  m'en  flatte.  Mais  tenez,  si  vous 


ner  son  amant  sous  sa  loi.  Si  celui-ci  sVmpressaît  de  légitimer  cette 
orgueilleuse  confiance ,  il  pourrait  bien  retrouver  un  tyran  dans  une 
mattresse  trop  assurée  désormais  du  pouvoir  inévitable  de  ses  char* 
mes.  En  supposant  même  qu^il  n^eût  plus  rien  à  craindre  de  sem- 
blable,  toujours  est-il  que  la  comtesse  n'a  pas  été  assez  punie.  Aussi 
It  marquise  lui  réserve  une  dernière,  une  terrible  leçon. 
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m'en  croyc?.,  vous  serez  encore  plus  généreuse;  voni 

ire?,  jusqu'à  lui  pardonner  les  nœuds  qui  vonl 

unir. 

Uk    COMTESSE. 

Et  moi,  Dorante,  vons  me  perdez  pourjamaif  â 
vous  hésitez  un  instant. 

LB    CHEVALIER. 

Je  démande  audience.  3é  perds  madame  la  i 
quisc,  et  j'aurais  tort  dé  m'en  plaindre.  Je  raé 
trouvé  détaillant  dé  fidélité;  je  né  sais  comment,  car 
lé  mérite  dé  madame  m'en  fournissait  abondance;  et 
c'est  un  malheur  qui  mé  passe.  En  uu  mot,  jt: 
innd(:lc,  je  m'en  accuse;  mais  je  suis  vrai,  je  ra*ea 
vante.  Il  né  tiendrait  qu'à  moi  d'user  dé  représailles, 
et  dé  dire  à  madame  la  comtesse  :  Vous  mé  trompicx, 
je  vous  trompais,  jtfaj^jéa^jftij 
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aimais,  sandis!  passablement,  avec  quelque  réminis- 
cence pour  elle.  Oui,  Dorante,  nous  étions  dans  lé 
tendre.  Laisse  là  Thisloire  qu'on  té  fait,  mon  ami.  U 
^  fâche  madame  que  tu  la  désertes,  que  ses  appas  restent 
inférieurs 5  sa  gloire  crie,  té  redemande ,  fait  la  syrè- 
ne  ^  que  son  chant  té  trouve  sourd.  (Montrant  u  marquise.) 
Prends  un  regard  dé  ces  beaux  yeux  pour  té  servir 
d'antidote;  demeure  avec  cet  objet  que  Tamour 
Tenge  dans  mon  cœur.  Je  lé  dis  à  regret,  je  dispute- 
rais madame  dé  tout  mon  sang,  s'il  m'appartenait 
d'entrer  en  dispute.  Possède-la,  Dorante,  et  bénis  lé 
ciel  du  bonheur  qu'il  t'accorde.  Dé  toutes  les  épouses 
la  plus  estimable ,  la  plus  digne  dé  respect  et  d'amour, 
c'est  toi  qui  la  tiens  ;  dé  toutes  les  pertes  la  plus  im- 
mense, c'est  moi  qui  la  fais;  dé  tous  les  hommes  lé 
plus  ingrat,  lé  plus  déloyal,  en  même  temps  lé  plus 
imbécile ,  c'est  lé  malheureux  qui  té  parle. 


r 


I 


LA    MARQUISE. 

Je  n'ajouterai  rien  à  la  définition;  tout  y  est. 


LA    COMTESSE. 


Je  ne  daigne  pas  répondre  à  ce  que  vous  dites  sur 
mon  compte ,  chevalier  ;  c'est  le  dépit  qui  vous  l'ar- 
rache. Je  vous  ai  dit  mes  intentions,  Dorante;  qu'il 
L'n^en  soit  plus  parlé,  si  vous  ne  les  méritez  pas. 

LA    MARQUISE. 

Nous  nous  aimons  de  bonne  foi  ;  il  n'y  a  plus  de 
remède,  comtesse.  Deux  personnes  qu'on  oublie  ont 
^en  droit  de  prendre  parti  ailleurs.  Tâchez  tous  deux 


1 


5()6  L'HEUREtJX   STRATAGE^ÎE, 

(le  nous  oublier  encore-,  Tons  siYcr.  comment  cela 
fait ,  et  cela  vous  doit  élrt  plus  aisé  cette  fois-d  q 
l'yiitre.   (Ai>  nDi^inj  Approchez,  monsicor.  \o\à  II 
contrat  qu'on  nons  apporte  Jt  signer,  Dorante;  prit 
madame  de  vouloir  bien  l'honorer  de  sa  signature. 

LA    COHTBS8B. 

Quoi!  si  tôt? 

LA     UAKQOtSK. 

Uui,  madame,  sivoii9  nous  le  permettes. 

LA    COHTKSSE. 

C'est  Dorante  à  qui  je  parle,  madame. 
dobahte. 


Oui,  madame. 


COMTESSE. 
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;  LA    COMTESSE,    rite. 

Donnez. .  • .  (eiu  tfgne  «t  jeit«  u  pium«  après.  )  Âh  !  perfide  ! 

(  EU«  tombe  dans  les  bras  de  Lisette.  ) 
\  DORANTE,  se  jeUoti  ses  geooat. 

Ah  !  ma  chère  comtesse  '  ! 

LA    MARQUISE. 

Rendez-Yous  à  présent;  voos  êtes  aimé,  Dorante. 

AALEQailf. 

Quel  plaisir ,  Lisette  ! 

LISETTE. 

Je  suis  coûtetite. 

LA    COMTESSE. 

Quoi  !  Dorante  à  mes  genoux  ! 

BOAAXITE. 

Et  plus  pénétré  d*amdur  qu'il  ne  le  fut  jamais. 

LA    COMTESSE. 

Levez-vous.  Dorante  m'aime  donc  encore? 

DOAAHTE. 

Et  n'a  jamais  cessé  de  vous  aimer. 

LA    COMTESSE. 


j^;.        *Et  la  marquise  ? 


'  Cette  péripétie  ëminemment  dramatique  dut  avoir  un  grand 

succès  dans  sa  nouveauté,  si  Poo  en  juge  par  Pefiet  que  produisent 

^--.      encore  aujourd'hui  des  combinaisons  analogues,  malgré  Tétrange 

•bus  qu'en  ont  fait  à  tout  propos  des  auteurs  sans  goût  et  sons  talent. 


^ 
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Cesl  l'ilo  il  qui  je  devrai  votre  cœur,  si  tous  melô 
rLiulez,  comtesse;  elle  a  tout  conduit. 

LA    COMTESSE. 

Ali  !  je  respire  !  Que  de  chagrin  vous  m'avez  donné! 
r.oiiiiiiL'iiL  :ivL'z-voLis  pu  feindre  si  loog-teraps? 

DORAMTS. 

Te  nu  r.ii  pu  qu'à  force  d'amour;  j'espérais  de  re- 

f;;if^'iioi'  ce  que  j'aime. 

I.A     COMTESSE,  ITK  far». 

l'Ii!  oi'i  est  la  marquise,  que  je  l'embrasse? 

l.K     MAUQUISE,    l'tpprocl.int  cU'imbiaïUQ). 

J,a  voilà,  comtesse.  Sommes-nous  bonnes  amies.^ 

LA    COMTESSE. 
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LE    CHEVALIER. 

Je  né  VOUS  demandais  qu'un  terme  ^  lé  reste  est 
mon  affaire.        (lu  s*ea  vom.) 


SCÈNE  XL 

FRONTIN,  LISETTE,  BLAISE,  ARLEQUIN. 

FROIfTI^. 

Épousez-vods  Arlequin,  Lisette? 

LISETTE. 

Le  cœur  me  dit  qu  oui. 

ARLEQUIN. 

Le  mien  opine  de  même. 

BLAISE. 

Et  ma  volonté  se  met  par-dessus  ça. 

FRONTIN. 

Eh  bien  !  Lisette,  je  vous  donne  six  mois  pour  re- 
i   yenir  à  moi. 


f 
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